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LE  TROISIESME   LIVRE 

DES 

ODES  D'OLIVIER  DE  MAGNY, 

(IVE\CIJ^0IS. 


A  MADAME    DIANE    DE    POYTIERS, 
DuchefTe  de  Valentinois. 


ODE. 


j^^^  1  i'ofois  au  retour  de  la  nouueîîe  année 

Faire  que  de  ma  main  vous  fujjîej  ejîrcncey 
^  V£>j  \y  le  croy  qu'il  mefauldroiî  difcourir  longuement 
S^vt:::^^*^  Auant  qu'auoir  de  quoy  le  faire  dignement: 
Pource  que  ie  ne  voy  cho/e  aucune  en  ce  monde^ 
Qui  plantureu/e  en  vous  &  vo^  grâces  n'abonde. 
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Du  tyge  de  710^  Rois^  Dame,  vous  defcendejy 
Vous  ohteneiç  des  Roys  ce  que  vous  demande-^^ 
Vous  ejîes  riche  ayant  la  ducale  coronne 
Qui  d'vn  reply  d'honneur  vojîre  chef  enuironne^ 
Et  que  le  Roy  vous  donne,  ainjî  comme  Ion  veoid, 
Ains  qui  vous  la  remeâ,  comme  il  vous  la  debuoit, 
Ne  pouuant  vo^;'  ayeux  en  tranfporter  l'vfage 
Sans  interejjer  ceux  de  leur  futur  lignage. 


Desfaueurs  qu'à  bon  droit  du  Roy  vous  receuej^ 
Vfer  non  abufer  doucement  vous  fçauej. 
Et  bien  que  fes  faueurs  à  vous  feule  il  adrejfe, 
Si  les  départe:^  vous  d'vne  meure  fagejje 
A  mil  Gr  mil  encory  félon  que  vousfente-^ 
Que  mérite  l'endroiâ  où  voustles  départe^: 
Car  le  ciel  qui  vous  fjîji  parfaiâe  en  prudence, 
Vous  graua  dans  l'efpritf  bien  la  cognoijfance 
Des  mérites  d'autruy,  que  par  vojîre  moyen 
Nul  n'ejî  onq  auancé  fans  le  mériter  bien. 


Vous  haijjej  de  mort  ceux  qui  font  hérétiques, 
Vous  ayme-{  tous  ceux  la  qui  font  bons  catholicques, 
Vous  ejles  charitable,  &  toufours  foulagej 
Tous  les  necejfiteux  &  tous  les  afflige:^: 
Vous  aue-{fur  le  front  vne  grauité  douce, 
Qui  l'homme  audacieux  feuerement  repouffe: 
Et  qui  l'humble  &  modejîe  appelle  Cr  fait  venir. 
Pour  luy  prejler  faueur  (y  pour  luyfubuenir. 
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Si  vous  aymt{  quelcun^  c'efi  d'vne  telle  forte 
Qu'impoJJible  ejî  aymer  d'vne  amytié plus  forte: 
Et  non  tant  feullement  vous  Vayme-{Ji  tresfort 
Durant  qu'il  ejî  en  v/>,  ains  après  qu'il  ejî  mort 
Faifant  cette  amytié  auxjîens  héréditaire, 
Vous  faiéles  pour  lesjjens  ce  que  vous  pouue^  faire. 

Vous  aue-{  l'efprit  bon  &fufceptible  &  vif  y 
Et  defcendu  du  ciel  pour  n'ejire  point  oijîfy 
Si  qu'il  na  point  de  peine  à  vifiement  comprendre 
Tout  ce  que  Ion  vous  dit  &  qu'il  vous  plaijl  entendre. 
Les  paumes  orphelins  vont  à  vous  à  recours. 
Lesvefues  ont  en  vous  leur  fidèle  fecour  s. 
Et  ceux  qu'vne  prifon  efîroiâement  enferre, 
Soyent  prifoniers  pour  debte,  ou  prifoniers  de  guerre, 
S'il\  vous  difent  leur  droiâ  &  leur  necejjjté, 
Vous  les  faiâes  fortir  hors  de  captiuité. 

Vous  n'oublie:^  iamais  ceux  qui  vous  font  feruice. 
Vous  ne  cerche\  iamais faueur  en  la  iufice. 
Vous  n'aue^  pas  cefî  heur  feulement  que  de  veoir 
Croijlre  tous  vof  enfans  en  honneur  &  pouuoir. 
Mais  encor  les  enfans  qui  de  vo|  enfans  naiffent, 
En  honneur  &  pouuoir  vous  voyej  comme  il^  croijfent. 


Par  tout  où  vous  allej  &  de  iour  &  de  nuiâ, 
La  pieté,  la  foy,  G*  la  vertu  vousfuyt, 
La  chajleté,  l'honneur  6*  l'aime  tempérance 
Ayans  auecques  vous  toujîours  leur  demeurance. 
Vous  ne  vous  efmouue^  pour  la  félicité. 
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Ny  ne  vous  eftonnej pourvue  aduerjité, 
Et/oit  qu'yn  de  vojjil-^  en  gardant  vne  place 
VaiUemment  refjiant  tumbe  en  quelque  difgrace^ 
Et/oit  qu'il  meure  après  fortant  defa  prifony 
Vous  dompte-^  la  fortune  auecques  la  rai/on. 

Vous  liJe-[  volontiers  y  S*  pour  vojîre  leâure 
Vous  ne prene^  iamais  vne  vaine  efcripture, 
Ains  toujtours  vous  prene^  vn  Hure  vertueux, 
Afin  de  toufours  faire  vn  lire  fruâueux. 
Vous  n'ayme\  point  vn  homme  en  vojîre  compagnie^ 
Qui  parle  mal  d'autruy  &  qui  le  calomnie: 
Et  fi  vous  n'aymej  pas  encore  auecques  vous 
Vn  affeâéflateury  du  bien  d'autruy  ialoux. 
Qui  de  fon  doux  babil  veult  vn  chacun  attraire. 
Ayant  toufours  le  cueur  à  la  bouche  contraire. 

Que  diray  dauantage?  on  ne  peut  dejirer 
Rien  pour fe  faire  grand,  ou  fe  faire  admirer, 
Qui  nefoit  tout  en  vous,  en  vous  feule  repofe 
le  comble  fi*  le  miroir  de  toute  belle  chofe. 
Si  doncq'  vous  tene-{  tout,  &•  Ji  tout  vous  aur(, 
Etjî  tout  le  plus  beau  vous  pouue'{  &fçaue-{, 
Sans  que  de  rien  quifoit  vous  aye^  iamais  faulte, 
Dequoy  puis  i'ejîrener  vne  dame  f  haulte? 
Il  ne  faut  point  porter  à  Neptune  des  eaux, 
Et  ne  fault  à  Corinthe  admener  des  vaijfeaux, 
Si  vous  veux  ie  donner  :  parquoy  doncq'  ie  vous  dawe 
Pour  tout  ce  que  ie  puis,  le  cueur,  &  la  perfonne, 
L'efprit,  la  main,  la  plume,  &  tout  ce  qu'elle  fçait. 
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Et  tout  ce  qu'elle  efcripty  &  tout  ce  qu'elle  faiâ, 
le  vous  le  donne  tout,  &  l'humble  obeijfance 
Pour  vousjeruir  toujîours  de  toute  fa  puyjjance. 
Receuej  doncq'  ce  don,  &  les  Dieux  imiteTij 
Qui  regardent  plujîojî  aux  humbles  yoluntejy 
Qu'à  la  grandeur  des  donSy  exhauceant  la  prière 
D'vn  pauure  humilié,  qui  ne  leur  donne  guiere, 
AuJJi  tojî  que  d'vn  Roy  ilj  exhaulcent  les  vau-^, 
Qui  dejjus  vn  autel  leur  immole  cent  bauf-{. 


A  ELLE  MESMES, 


LVy    PRESENTANT   LES    LOUeNGES 


du  iardin  d'Ennet. 


ODE, 

NE  me /entant,  Madame,  ejîre  aJfe-{  bien  appris 
Pour  chanter  \o-{  grandeurs  6*  yo\  diuins  ejprit:^ 
Et  auec  voj  vertus,  vojîre  royalle  race, 
le  laijfe  pour  vn  autre  vn  labeur  Ji  diuin. 
Et  m'arrejle  à  chanter  de  vofae  beau  iardin, 
Pour  gaigner  quelque  part  en  vojîre  bonne  grâce. 


LES    ODES 


Mais  ayant  peur  encor  n'ejire  ajjej  bien  appris. 
Pour  forùr  dignement  de  ceji  auure  entrepris, 
le  n'ay  faidi  que  ce  peu  qu'ores  ie  vous  prefente, 
Ayant  bien  refolu  de  l'acheuer  du  tout, 
Et  d'en  venir  pour  vous  heureufement  à  bout, 
Sicognoijîre  ie  puis  que  ce  peu  vous  contente. 

Aux  ongles  du  lyon  le  lyon  on  cognoiji, 
Auecq  V ejchantillon  toute  la  pièce  on  veoid, 
Et  pour  bien  peu  d'ouurage  vn  ouurier  Je  defcauure, 
Voye^  ce  que  i'apporte,  ^  f aides  iugement 
Quelle  fera  la  fin  par  le  commancement, 
»   C'ejî  le  commancement  quifaiéf  moytié  de  l'auure. 

Pour  vous  dorefnauant  mes  aut enfumeront. 
De  vous  feule  fans  plus  mes  Mufes  chanteront, 
En  vous  feule  fans  plus  ie  prendray  ma  matière, 
Voye-^  donq  ce  fragment,  6*  iuge^  quel  il  ejî, 
Et  me  f aides femblant  tant  foit  peu  qu'il  vous  plaijî, 
Vauray  bien  tojl  mis  fin  d  l'auure  toute  entière. 


^^^kMP 
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LES  LOVENGES  DV  lARDIN  D'ENNET. 


M  V SI  fille  du  Roy  des  Dieux, 
Qui  de  tes  vers  mélodieux 
Fais  viure  des  Princes  la  gloire. 
En  vne  éternelle  mémoire, 
Accorde  mon  luth  à  ta  voix, 
Etfai-^qu'enfemble  â  cefie  fois 
Nous  chantions  fi  bien  les  louënges 
De  ce  beau  iardin,  que  le/on 
De  nofire  nouuelle  chanfon 
S'entonne  aux  oreilles  efiranges. 

C'efi  ce  beau  Iardin  fiorijfant, 
Ce  Iardin  toufiours  verdijfant, 
Que  Dl  A  NE  -pour  fa  plaifance 
Faiâ  enfon  palais  d'excellance, 
Non  cefie  Diane  qui  luift 
Quand  le  iour  faiâ  place  à  la  nuiâ^ 
Quoy  que  trois  tefies  on  luy  donne. 
Mais  vne  qui  luyt  icy  mieux 
Par  fa  vertu,  que  dans  les  deux 
Cette  la  qu'enfanta  Latone. 


LES    ODES 


Cejlecy  à'vn  ail  plus  conjîanty 
En  fa  lumière  perfijîantj 
Sans  tant  de  fois  l'anfe  refaire. 
De  iour  &  de  nuiâ  nous  édairey 
Et  fans  monjîrer  ores  en  rondy 
Ores  en  voute^fon  beau  front  y 
lamais  eclipfe  elle  n'endure: 
AuJJî  le  foleilfi  tref grand 
De  qui  f es  clarté^  elle  prend, 
Ejî  vn  miracle  en  la  nature. 

Quelque  fois  chantant  le  bon  heur, 
La  gloire,  lesfaiâ^  &  l'honneur, 
Des  Roy  s  &  des  Duc\  de  fa  race. 
Nous  dirons  fa  diuine  grâce, 
Sa  prudence  auecqfa  bonté, 
Son  efprit  auecqfa  beauté. 
Qui  Vheur  de  nojîrefiecle  augmente: 
Mais  or'  nous  dirons  feulement 
Si  bien  du  iardin  l'ornement, 
Que  la  maifireffe  en  foit  contente. 

Tovjîours  Phebus  àfon  refueil. 
Alors  que  d'vn  pourpre  vermeil 
Le  fommet  des  monr^  il  redore, 
Redore  ce  iardin  encore, 
Quoy  que  l'architeâe  fçauant 
Ne  l'aytfaiâ  affeoir  au  leuant  : 
Car  tant  les  vertu\  il  admire 
De  la  dame  de  ce  iardin. 
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Qu'auJJi  toji  qu'il  fort  au  matin 
Il  ne  faut  iamais  d'y  reluyre, 

Cettuy  là  qui  l'a  diuifé 
L'a  de  parterres  compoféj 
Où  plujîeurs  armes  il  a  mifes, 
Et  plufeurs  chiffres  &  deuifes, 
le  tout  en  herbe  Jî  bien  feint 
Qu'on  diroit  prefque  qu'il  ejî  peinéfy 
Voyre  peina  d'vne  grâce  telle ^ 
Que  Titian^  ny  lacopiny 
Miquel  l'Ange^  ou  celluy  d'Vrbin 
Ne  l'eujfent  fceu  peindre  plus  belle. 

Ici  veoid  on  vn  grand  croijfant, 
De  peu  à  peufe  remplijjant y 
Et  là  ejî  en  mefme  apparance 
L'efcuJJbn  des  armes  de  France, 
Qui  royalement  coronné 
EJÎ  d'vn  bel  ordre  enuironné 
Et  làfe  veoid  encor  la  lettre  y 
La  lettre  première  du  nom 
Du  grand  HENRT  dont  le  renom 
lufqu'au  bout  du  monde  pénètre. 

Aupre\  de  ce  grand  efcuffon, 
On  veoid  en  pareille  façon 
Celluy  de  cejle  Royne  grandey 
Qui  dejjus  la  France  commande. 
Où  d'vn  cojîéfont  my  parti^ 

II 
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Les  trois  feurons  des  royaux  lis. 
De  l'autre  cojiéfe  tefmoignej 
Comme  de  Florence  elle  vient. 
Comme  Lauragois  elle  tient, 
Et  qu'elle  eji  dufang  de  Boulongne. 

Comme  les  deux  grandes  clarté:^ 
Des  deux  ajîres  au  ciel  -plante^, 
A  tout  ce  quefaiâ  la  Nature 
Donnent  lumière  &  nourriture  : 
On  ne  veoid  rien  au  ciel  plus  beau 
Qiie  l'vn  &  que  l'autre  flambeau, 
AuJJi  n'efl  il  rien  defemblable. 
Et  Dieu  quijifl  leurs  beaux  rayons, 
Les  feifl  afin  que  nous  voyons 
Son  pouuoirplus  ejmerueïllàble . 

Ainfi  les  diuines  fplendeurs 
De  ces  deux  Royales  grandeurs, 
Donnent  à  noflre  France  entière 
Sa  nourriture  (y/a  lumière: 
Leurs  vertus  Je  ruent  d'ornement 
A  tout  le  monde  entièrement, 
AuJJî  rien  n'efl  qui  leur  rejfemble, 
Et  Dieu  geûant  ça  bas  f es  yeux 
Fit  lors  la  terre  égale  aux  deux. 
Quand  il  les  mifl  tous  deux  enfemble. 

A  coflé  gauche  on  veoid  drejfé 
Vn  lo^enge  bien  compajfé. 
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OÙ  en  l'yjie  des  moytie-{  fortent 
Les  croix  que  ceux  de  Bre\é  -port eut ^ 
Et  en  Vautre  on  veoid  des  Be^^anSy 
Desjleurs  de  lis  y  6-  des  croiJfanSy 
Et  yn  chef  endenté  encore^ 
Qui  font  les  armes  de  Poytiers, 
De  Coultron,  &  des  Sainél  valierSy 
Dont  noftre  Princejfe  s'honore, 

n  Le  naturel  de  l'homme  tient 
»  Toufours  du  lieu  duquel  il  vient: 
Ces  Be^ansfont  en  forme  ronde^ 
Et  rond  eji  le  ciel  6*  le  monde^ 
Les  fleurs  de  li-{  viennent  des  Dieux, 
Ces  croiffans  font  graue^  aux  deux. 
Et  ces  poinâes  qu'on  veoid  defcendre 
Du  long  de  ce  chef  nompareil. 
Semblent  les  rai-^  que  lefoleil 
En  ejîéfur  nous  faidl  efpandre. 

Ses  couleurs  font  de  blanc  &  noir, 
Par  ces  couleurs  nous  faifant  veoir 
La  lune  blanche  en  la  nuiâ  noire 
Et  c'eji  pourquoy  nous  deuons  croire, 
Auecques  fon  nom  qui  ejî  tel 
Qu'il  eJî  de  foy  mefme  immortel, 
Qu'elle  ejî  dame  toute  diuine, 
Et  qu'en  f es  armes  (y  fon  nom, 
Et  fes  couleurs  (y  fon  renom, 
Des  Roy  s  &  des  Dieux  elle  ejî  digne. 
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Sur  ce  losange  ainfi  trajféy 
Quvn  beau  cordon  eiitrelajfe 
Faiâ  à  plujîeurs  nceud^  enuironne^ 
EJi  vne  ducale  coronne, 
Semée  de  petites  Jleurs^ 
Toutes  de  diuerfes  couleurs^ 
Si  qu'à  les  veoir  de  cejîe  forte 
On  diroit  que  ce  font  rubi-^, 
Grenatj,  efmerauldes,fiphi:ç 
Et  perles  que  d'Inde  on  apporte. 

Non  loing  de  là  fur  vn  tombeau^ 
Faiâ  d'vn  artifice  nouueau, 
Vnfeu  deuers  le  cielfe  geâey 
D'où  fort  vne  belle  fagette. 
Ayant  d'vn  &  d'autre  cojîè 
Vn  rameau  de  palme  planté^ 
Couuert  d'yne  coronne  belle. 
Et  ceinél  d'vn  long  rouleau  qui  diây 
En  ce  qu'on  y  trouue  d'efcrit, 
ELLE  VIT  SEVLEMENT  EN  ELLE. 

Tout  d'vn  reng  on  trouue  liej 
Des  rethj  &  desfilef{  plie-(, 
Et  puys  des  trouffes  renuerfées, 
Auec  des  fief ches  defpeçeeSy 
Et  des  arc-{fans  corde  laiffejy 
Tous  pareillement  defpecejy 
Qui  vaut  pour  elle  autant  à  dire, 
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Ayant  Jî  bien  attaînd  &  pris 

Tout  ce  qu'elle  auoit  entrepris^ 

QVE  RIEN  PLVS  ELLE  NE  DESIRE. 


A  MADAME    LA  VICOMTESSE  DE  GORDON, 


Marguerite  de  Cardaillac. 


Vovs  aue:(  l'efprit  plain  d'vne  ardeur  éternelle 
Qui  foujîient  dedans  vous  vos  penfers  haultement, 
Vous  faiâes  vo-{  difcours  toujîours  profondement, 
Et  vousfondej  toujîours  en  rai/on  naturelle. 

Vous  ejîes  de  vifage  &  de  perjonne  belle. 
Vous  traiâe\  vo{  enfans  d'vn  double  traiûement, 
Dont  l'vn  fe  faid  au  corps,  l'autre  à  l'entendement, 
Traiâement  plus  louable  en  toute  ame  jidelle. 

Entretenant  quelcun  trefbien  vous  deuife\, 
Efpaignol  &  Françoys  &  Tufcan  vous  lifei, 
Et  Ji  fçaue\  trejbien  les  entendre  &  les  lire. 
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Cejî  ce  qu'en  peu  de  temps  de  vous  hyer  ie  compris, 
l'efpere  encore  en  brief  au  air  de  vo^  ^fcr^t 
Pour  comprendre  le  rejîe  6*  le  vousfçauoir  dire. 


LE    POLYPHEME. 


A    MONSIEVR    DV    THIER,     CONSEILLER    DV    ROY. 


Secrétaire  d'Eftat  &  de  fes  finances. 


ODB. 

NY  baulme  tant  f oit  ilparfaiâ^ 
Ny  ius  d'herbe,  efcorce,  ou  racine, 
Tant/oit  il  diligemment  faid 
Auecq  tout  l'art  de  Médecine, 
Ne  peuuent  guérir  le  tourment 
Qu'amour  imprime  dans  vne  ame. 
Lors  qu'il  la  blejfe  viuement 
Par  la  beauté  de  quelque  dame. 


Les  Mu/es  ont  bien  le  pouuoir 
D'ayder  aux  amant{  miferables, 
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Mais  chacun  ne  peuît  pas  auoir 
Les  Mu/es  pour  foy  fauorables  : 
Aujft  telles  font  ces  neuf  Seurs, 
Que  dans  vne  vile  poitrine 
Elles  n'efpandent  les  douceurs 
lamais  de  leur  flamme  diuine. 

Polypheme  alors  qu'il  ardoit 
D'yne  amour  non  iamais  domtée^ 
Et  qu'à  rien  il  nefe  gardoit 
Fors  qu'aux  beautés  de  Galathée, 
Polypheme  enfesfons  diuerSy 
Ce  grand  Cyclope  Polypheme^ 
Sceut  bien  ce  que  valent  les  vers 
Au  mal  de  celluy  qui  trop  ayme. 

Car  il  cherchoit  d' auoir  fouuent 
Quelque  plaifr  en  fa  trijîeffe, 
Mais  tout  s'en  alloit  comme  au  vent 
S'en  va  quelque  fumée  efpejfe. 
Sans  plus  fon  chant  amenuyfoit 
La  douleur  qu'il  portoit  en  l'ame. 
Et  plus  douce  encor  luy  faifoit 
Trouuer  fon  amour eufe famé. 

Quantesfois  fes  befies  aufoir 

Sentant  venir  la  nuiél  humide. 
En  leur  ejîable  a  Ion  peu  veoir 
S'en  retourner  fans  nulle  guyde, 
Tandij  que  pallement  tranjî 
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Sans  foin  iefes  troupes  faouîéeSj 
Il  trompait  fa  douleur  ainjî 
Sur  le  bord  des  onde  s  f aie  es, 

O  Galathée,  difoit-il 
Nymfe  qui  me  meines  la  guerre^ 
Du  rayon  qui  fort  Jîfubtil 
De  ton  ail  luyfant  comme  verre. 
Ton  front  ejî  plus  clair  &  plus  beau 
Qu'en  lanuier  n'ejî  belle  la  glace, 
Et  les  ailleti  du  renouueau 
Rejfemblent  le  teint  de  ta  face. 

Pourquoy  dédaignes  tu  Jî  fort 
Mon  amour,  ma  peine  &  ma  vie, 
Pourquoy  me  donnes  tu  la  mort 
Sans  l'auoirjî  peu  dejferuie  ? 
Tu  es  plus  cruelle  cent  fois 
Qu'vne  ourfe  ne  le  fçauroit  ejire^ 
Et  fi  fembles  quand  ie  te  vois 
L'aigneau  qui  ne  vient  que  de  naijîre. 

Quand  lefommeil  loge  dans  moy, 
La  nuiâi  bruniffant  toutes  chofes, 
A  doncques,  Nymfe,  maugré  toy 
Douce  près  de  moy  tu  repofes  : 
Mais  alors  que  le  iour  nous  luit, 
Te  trouuant  tu  t'enfuis  farouche, 
Plus  vijîe  qu'vn  cheureau  ne  fuit 
D'vn  vieil  loup  affamé  la  bouche. 
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Par  aiîïfi  le  bien  qui  me  vient 
EJi  toufiours  vne  chofe  vaine^ 
Et  le  mal  qui  toujxours  me  tient 
Demeure  vne  chofe  certaine: 
Comme  vn  chetif  qui  fommeiUanty 
Se  trouue  en  fortune  prof  père  y 
Et  puis  fe  trouue  en  s'efueillant 
Plus  que  iamais  en  fa  mifere. 

Le  iour,  Nymfe,  que  ie  te  vei-^ 
Auecq  ta  mère  en  ce  nuage. 
Ce  fut  lors  qu'au  cueur  tu  me  mij 
L'amour  qui  le  tient  enferuage. 
Mais  ie  doy  bien  blafmer  le  iour, 
Et  doy  bien  la  place  mauldire, 
Où  ie  commençay  cet  amour ^ 
Qui  me  Hure  tant  de  martire. 

Car  depuis  on  m'a  toufiours  veu 
Plain  de  doubte  &  plain  d'ajfeurance, 
Tantojî  d'yn  defefpoir  repeu. 
Et  tantojî  repeu  d'efperance, 
Ore  defpity  ore  content  y 
Ore  en  vne,  ore  en  autre  forte, 
Mais  toufiours  fidèle  &  confiant 
En  l'amitié  que  ie  te  porte. 

Peut-efire  que  tu  fuys  ainfi 
ans  ceffe  défaite  &fauuage, 
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Pour  ne  veoir  quefou-(  vnfourcy 
Vnjeul  ail  dedans  mon  vifage. 
S'il  eft  vrayy  regarde  comment 
le  Soleil  à  Tethys  fçait  plairej 
Etji  n'a  qu'yn  ail  feulement 
Dequoy  tout  le  monde  il  efclaire. 

l'ay  mille  6*  mille  autres  taureaux 
Qui  paijfent  emmy  ces  campaignes. 
Et  mille  &  mille  autres  troupeaux 
Qui  paijfent  emmy  ces  montaigneSj 
De  poulains  encore  â  domter^ 
De  bled^f  de  vins,  d'huyle  &  de  leine^ 
l'en  ay  tant,  que  de  le  conter 
l'auroy  trop  de  honte  6*  de  peine. 

l'ay  pour  lefroid^  i'ay  pour  le  chauty 
Toujours  ma  demeure  ordonnée^ 
Et  defruiâ^  plus  qu'il  ne  m'en  faut 
Toutes  les  faifons  de  Vannée^ 
Etjî  i'ay  fi  douce  la  voix, 
Et  la  douceur  tant  alléchante, 
Qu'Echo  ne  dédaigne  en  ces  boys 
Refonner  cela  que  ie  chante, 

Vay  cent  fois  dedans  ces  ruyjjeaux 
Regardé  quel  efî  mon  vifage^ 
Mais  iamais  les  Nymfes  des  eaux 
Ne  dédaignèrent  mon  image. 
Seule  félonne  tu  t'en  fuis, 


D    OLIVIER    DE    MAGNY.  I9 

Loin  devant  mon  ardente  fuyte , 
Et  d'autant  que  plus  ie  te  fuis 
D'autant  tu  renforces  ta  fuyte. 

Mais  fi  c'efî  pour  mes  longs  cheueux^ 
Que  iefouffre  tant  de  malaife, 
le  les  couper ay  fi  tu  veux. 
Afin  qu'après  mieux  ie  te  plaife: 
Deianire  ne  laijfoit  pas 
Pour  le  poil  herijfé  d'Hercule^ 
De  le  tenir  entre  f es  brasj 
Efiaignant  le  feu  qui  me  brufie. 

Vappafie  deux  fans  tous  les  iours. 
Rendant  l'vn  &  l'autre  facile  y 
Auecq  vn  pair  de  petif^  ourSy 
Les  plus  beaux  qui  foyent  en  Sicile, 
Comme  bien  tofi  tu  pourras  veoir. 
Pour  autant  que  bien  tofi  i'efpere 
T'en  faire  vn  don,  pour  t'efmouuoir 
D'auoir  pitié  de  ma  mifere. 

LaiJJe  doncq'  tes  eaux  6»  ta  mer  y 
Tant  de  tempefie  &  tant  d'oragey 
Et  fouffre  que  le  dieu  d'aymer 
Te  poigne  pour  moy  le  couraige, 
Souj  ces  arbres  tant  odoransy 
Loing  dufoupçon  &  de  l'enuye, 
Tous  deux  enfemble  demourans 
Mènerons  plus  heureufe  vie. 
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Icy  tu  verras  mille  prés^ 
Et  mille  argentines  fonteines y 
Mefmement  mille  antres  fecret':^ 
Pour  cueillir  le  fruiâ  de  no^  peines. 
Aymeras  tu  doncq  viure  mieux 
Parmy  tant  defel  &  d'efcume, 
Que  d'yn  fruidî  fi  délicieux 
Sauourer  la  douce  amertume. 

Si  iefçauoyjî  bien  nager 
Qu'yn  dauphin^  aux  ondes  marines 
l'iroyfans  craindre  nul  danger, 
Adorer  tes  beautés  diuines, 
Etji  tu  tournois  par  dédain 
Arrière  ta  face  excellentey 
Cent  fois  ie  baiferoy  ta  main 
Au  lieu  de  ta  bouche  odorante. 

Au  printems  ie  te  donner oy 
Des  lys  &  des  rofes  plus  belles^ 
En  ejié  ie  t'apporteroy 
Vn  plain  paneret  de  groifelles, 
L'automne  ie  t'iroy  porter 
Deux  de  noj  moyjjines  plus  meures  y 
L'hyuer  ie  t'iroy  prefenter 
Vn  cent  de  chaftaignes  meilleures. 

Mais  puis  que  mon  ajïre  malin 
Ne  veut  que  ce  bon  heur  m'aduienne^ 
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Vien  ten  à  l'ombre  de  ce  pin, 
Adoucir  la  trijîejje  mienne, 
Vien  mon  amour  y  vien  mon  trefor, 
Que  ie  tiens  plus  cher  que  mes  hejîes, 
Et  plus  cher  que  mon  ail  encor, 
Vien  ten  acomplir  mes  requejtes. 

Or  fur  ces  tertres  hojfus, 
Ore  dans  ces  hajfes  yalées, 
Ore  follajîrant  pardejjus 
Le  bord  des  eaux  plus  reculées, 
Tous  deux  également  contens. 
Mènerons  vne  telle  vie 
Que  les  Dieux  de  noipaJJ'etems 
Auront  pojjible  quelque  enuie. 

Toujîours  l'ajîre  du  chien  félon 
Ne  tarit  lafource  des  fleuues. 
Et  toujours  le  froid  Aquilon 
N'ojîe  aux  forejîi  leurs  robes  neufues, 
Toufours  le  clair  fol  eil  aujjï 
Ne  dort  aufein  de  fa  nourrice^ 
Et  toufours  tesjiertei  ainfi 
N'auront  fur  moy  tant  de  malice. 

Venus  qui  nafquit  en  tesflot^. 
Venus  Vamoureufe  Déeffe, 
Porte  bien  enfon  cueur  enclo-{ 
Le  traiâ  de  l'Archer  qui  me  bleffe: 
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l^ien  ten  doncqy  Nymfej  en  ces  pajîq, 
Sou^Jes  loix  auecques  moy  vivre j 
Car  moins  que  de  fuyure  Tethys^ 
Tu  n'auras  d'honneur  de  la  fuyure. 

MaiSy  Venus,  qu'ejî  ce  que  ie  veoy  ! 
Qiie  veoy  ieji  -près  de  moy  ore  l 
le  voy  ce  femhle  auprès  de  moy 
La  rare  beaulté  que  l'adore. 
O  Dieux  quel\fantofmes  nouveaux. 
Cela  que  fi  mal  luy  rejfemble, 
Ce  font  les  verdijfants  rameaux 
Qjliflorijfent  en  ce  beau  tremble. 

Hé  qu'efi  cecy  !  ie  me  deçoy 
Sans  ceffer  en  diuerfe  guife, 
Penfant  que  tout  ce  que  ie  veoy 
Soit  celle  la  qui  me  méprife. 
Elle  efi  peut-efire  ore  bien  loing, 
Et  de  moy  bien  loingfe  contente, 
Sans  auoir  tant  foit  peu  de  foin 
De  l'amour  qui  tant  me  tourmente. 

le  chef  me  deult  de  tant  chanter, 
Et  mes  pied^fe  lajfent  encore 
De  toufiours  dolent  me  porter. 
Depuis  le  leuer  de  l'Aurore, 
lefens  augmenter  mon  amour, 
Etfens  empirer  mon  martire. 
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Attendant  doncq  le  nouueau  iour 
il  yault  mieux  que  ie  me  retire. 

Voylay  DVTHlERy  voyla  comment 
Ce  grand  Cyclope  Polypheme, 
Se  complaignoit  incejfemment 
Ore  à  s'amye,  ore  àfoy  me/me. 
Et  voyla  quand  il  lamentoit 
Allégeant  fa  peine  cuyjante^ 
Le  rujïique  lay  qu'il  chantoit, 
Qu'ore  humblement  ie  te  prefeute. 

Et  bien  que  ceprefentjî  bas 
D'vne  bajfe  Mufe  te  vienne. 
Tu  ne  le  dédaigneras  pas 
Encores  qu'il  ne  te  conuienne. 
Car  or'  que  de  nuiâ  &  de  iour 
L'amour  dans  mon  amefoifonne, 
le  ne/onne  rien  que  d'amour, 
Ny  rien  que  d'amour  ie  ne  donne. 


ca^^ia:) 


h 
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SVR  LA  PRISE  DE  CALAYS. 


QVELLE_^  belle  nouvelle j 
Oy  ie  bruire  en  ce  palais? 
Quelle  nouvelle Jî  belle 
Murmure  Ion  de  Calays  ? 

Quelle  nouvelle  allegrejfe 
Tient  tout  ce  peuple  furpris  ? 
Quelle  voix  en  cejie  prejfe 
Crie  que  Calays  ejî  pris  ? 

Ce  Calays  inexpugnable^ 
Ce  vieil  rampart  des  Angloys, 
Qu'on  difoit  tant  imprenable 
EJÎ  il  pris  à  cejîe  fois  ? 

EJÎ  il  pojfible  de  croire 
Qu'en  ce  temps  iniurieux, 
Nous  ayons  eu  la  viâoire 
D'vn  Calays Ji  glorieux? 
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yn  Calays  que  Ion  renforce 
Depuis  plus  de  deux  cens  ans, 
S'ejî  il  peu  prendre  par  force 
En  vn  Jj  petit  de  tems  ? 

En  vnfi  petit  efpace 
A  Ion  peu  prendre  le  fort, 
D'vneji  guerrière  place, 
Les  murailles  &  le  port  ? 

S'eJî  il  peu  trouuer  des  rujes, 
Pour  boucher  &  pour  tarir, 
Ses  mareJi-{  ^fes  efclu-^es. 
Afin  de  la  conquérir  ? 


Mon  Dieu  que  cejïe  merueille 
Nous  a  de  l'aife  donné  / 
Plus  ce  bruit  m'entre  en  l'oreille. 
Plus  l'en  demeure  ejîonné. 

Mais  d'où  vient  que  ie  me  donne 
Vn  tel  efbayjfement  ? 
Plus  ie  veoy  que  ie  m'ejîonne. 
Moins  i'en  trouue  d'argument. 

Et  plus  mal  ayfé  ie  treuue 
Qu'on  voye  vn  Calays  domter, 
Et  plus,  en  fin,  ie  l'efpreuue 
Bien  ayfé  defurmonter. 
II 
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Ne  fâchant  enfin  comprendre 
Comment  il  eujîfceu  durer  y 
Si  du  Roy  qui  l'afceu  prendre 
la  force  on  veut  mefurer» 

Grande  eji  certes  Ventreprife 
D'yne  telle  place  auoir. 
Mais  du  Roy  qui  l'a  conquife 
Plus  grand  eji  bien  le  pouuoir. 

Du  grand  Roy  qui  Va  gaignée 
D'yn  hrasfi  viâorieuXy 
La  fatale  dejîinée 
Veult  que  Ion  efpere  mieux. 

le  ciel  qui  cejîe  conquejie 
luy  donne  auecques  tant  d'heur^ 
Mille  autres  lauriers  apprejîe 
A  fa  Royale  grandeur. 

Et  ia  veoid  on  apparoifire 
Son  Croijfant  d  double  front. 
Pour  ne  faire  plus  que  croifire 
lufqu'à  tant  qu'il  foit  tout  rond. 

Comme  vn  grand  torrent  qui  noyé. 
Arrache,  renuerfe  6*  rompt 
Tout  ce  qu'il  trouue  en  la  voye 
Defcendant  de  quelque  mont  : 
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Les  campaignes  iîfaccage 
De/on  cours  audacieux j 
Et  du  bruiâ  de/on  outrage 
Il  remplit  Vair  &  les  deux. 

Mais  quand  cejîefiere  audace 
Par  après  luy  vient  à  cheoir^ 
Auecq  fa  fierté  Je  pajfe 
Son  dommageable  pouuoir. 

Si  que  fa  fureur  haultaine 
Pertfon  cours  pernicieux ^ 
Et  on  le  paJfe  en  la  plaine 
A  piedfecy  en  mille  lieux. 

Ainjî  fut  Calays  naguiere 
Quijfuperhe  qu'il  efioit, 
Penfoit  d'yne  audace fiere^ 
Qu'yn  chacun  le  redoubtoit. 

Il  difoit  que  comme  vn  liège 
Le  plomb  iroitfur  les  eaux  y 
Allors  qu'on  verrait  le  fiege 
Deuant  fes  braues  créneaux. 

Et  ainjj  par  tout  le  monde, 
Oîifon  nom  bruyre  on  oyoit, 
Peut  fur  la  terre  ou  fur  l'onde, 
Vn  chacun  il  effrayoit. 
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Mais  ores  que  nojire  Princey 
Nojîre  Roy  l'honneur  des  Roys, 
L'a  reioinâ  à  fa  -prouince, 
Le  bridant  dejfoujfes  loiXf 

Tout  honteux  la  tejîe  il  courbe, 
Et  les  yeux  de  rage  ardanSy 
Reçoit  la  guerrière  tourbe 
Des  François  qui  vont  dedans. 

Si  qu'en  no-;^  bandes Jî  fortes 
Il  n'ejîjî  petit  fouldartj 
Qui  ne  le  poigne  en  cent  fortes 
De  quelque  iujle  brocard. 

Aprene^  doncq  Angleterre, 
Aprenej  doncques  Anglois, 
De  mieux  garder  vojîre  terre 
De  ceux  dufang  de  Valoys, 

Car  alors  que  vous  voulujîes 
Calays  deffus  eux  gaigner, 
Plus  d'yn:^e  moys  vous  yfujîes, 
Auant  que  de  Vexpugner. 

Mais  d'vne  adreffe  plus  forte 
Sans  craindre  tous  vojfecours, 
Nojire  Prince  ores  l'emporte 
En  moins  de  cinq  oujîx  iours. 
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En  moins  que  d'yne  fepmaine 
Ce  Prince,  ceji  autre  Mars, 
Par  les  forces  qu'il  y  meine 
T  plante  fes  ejîendars. 

Comme  quand  le  vent  Je  leue, 
On  veoid  le  frejle  rouf  eau  ^ 
Baijferfa  tejîe  plus  greue 
Tout  à  coup  au  fond  de  l'eau. 

Et  comme  aux  champs  qu'on  moijfonne 
On  veoid  le  chaume  allumé , 
Si  le  vent  à  trauers  donne, 
Souhdain  ejlre  confumé. 

Ainffa  teJîe  orgueilleufe 
Baijfa  Calays  plein  d'effroy. 
Quand  la  force  merueilleufe 
Il  veid  de  nojire  grand  Roy. 

Et  fa  force  acoujîumée 
Par  tant  d'ans  fe  renforceant, 
Souhdain  on  veid  confumée, 
Deuant  ce  Prince  puijant, 

Qui  dans  leur  antique  place 
Ses  Li\faiâ  oresfemer, 
Et  les  lyepard-{  en  chajje, 
Loing  loing  par  delà  la  rner,    . 
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Voulant  que  V  Anglais  en  forte. 
De/armé  de  tejîe  &fanc, 
Sans  qu'autre  chofe  il  emporte 
Qu'en  fa  main  vn  bajîon  blanc. 

O  infîgne  Duc  de  Cuife, 
Qui  fi  bien  deffendis  Mef{, 
Met^y  &  cefîe  autre  entreprife, 
Te  feront  viure  à  iamais. 

Mille  AtheneSy  mille  RommeSy 
Ont  en  toy  bel  argument. 
Pour  te  faire  entre  les  hommes 
Durer  éternellement. 

Cent  mil  hommes  à  ta  face 
Cefar  mijî  pour  Met^  auoir, 
Lors  qu'abbaiffant  fon  audace 
Tu  le  mi\  en  defefpoir. 

Mais  ores  de  moins  de  forces 
Saige  S*  vaillant  conduéieur, 
Malgré  luy  Calays  tu  forces, 
Compaignon  d'vn  plus  grand  heur. 

Ayant  ta  vertu  louable 
Borné  par  ces  deux  endroiâ-(, 
D'vne  borne  perdurable 
le  dommaine  de  no-{  Roy  s» 
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Va  ioncq'  tes  denrées  vendrey 
Va  doncq  ailleurs  les  troquery 
Il  tefault  ailleurs  qu'en  Flandre, 
EJpaigne,  les  trafiquer. 

Et  vous  Flandre  &  Angleterre, 
L'Efpaigne  il  vous  fault  la/cher  y 
Car  le  pajfage  on  vous  ferre 
Par  où  vous  l'aile'^  chercher. 

Vous  penjîe^  pour  la  viâoire 
Qui  vous  vint  à  Sainâ  Quentiny 
Qu'au  naijire  de  vojîre  gloire 
la  nojire  deujî  prendre  fin. 

Mais  tu  te  trompais  EJpaigne 
Flandre  &  Angleterre  au/fi. 
L'heur  qui  mon  Prince  accompaigne 
Ne  périra  pas  ainfiy 

Ains  croifira  de\  l'Hyperbore, 
lu/qu'au  More  plus  ardenty 
Et  des  le  lia  de  l'Aurore 
lu/qu'au  plus  bas  occident. 

Dieu  ce  mal  voulut  permettre. 
Non  pour  le  veoir  abbatu. 
Mais  afin  de  mieux  cognoifire 
Sa  magnanime  vertu. 


i» 
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Dont  il  a  veu  la  conjlance 
Telle  en/on  aduerfitéy 
Qu'il  veoid  orèsja  prudence^ 
En  cejle  félicité. 


A  BERENGVIER  PORTAI, 


Treforier  de  France. 


AVANT  que  mon  liure  acheuer, 
le  yeux  qu'on  y  puyjfe  îrouuer 
Portai  defcript  en  quelque  page, 
AJtn  que  le  Jiecle  fuyuant 
De  ce  que  ie  l'ay  veu  viuant 
Reçoyue  quelque  tefmoignage. 

Mais  que  diray-ie,  dis  le  moy? 
Dy  moy  que  ie  diray  de  toy  ? 
Enfeigne  moy  que  doy  ie  dire, 
Dy  moy,  ie  te  pry'  rondement 
Où  ie  doy  prendre  l'argument 
Pour  plus  dignement  te  defcrire. 
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Mais  non j  car  ie  viens  de  f  enfer 
Ou  ie  doys  cela  commencer 
Que  dire  de  toy  ie  propofe, 
Penjé  ie  l'ay^  &  Vefcriray, 
Et  en  Ve/criuant  ne  diray 
Mon  Portaly  qu'vne  feule  chofe. 

le  ne  veux  dire  qu'vnfeul  poinâ, 
Qui  toutesfois  ne  fera  point 
Que  d'vne  importance  notable. 
Car  il  va  iufqu'à  ton  honneur. 
Qui  ioinâ  auecques  ton  bon  heur 
N'ejî  qu'à  ce  feul  poinâ  redeuable. 


Es  tu  point  quelque  peu  doubteux  ? 
Es  tu  pas  grandement  honteux 
De  ce  qu'il  fault  que  ie  te  dye  ? 
Auras  tu  bien  pour  m' ef coûter 
Sans  rougir  &  fans  t'irriter, 
L'ame  &  la  face  affe\  hardie? 

Celuy  que  célébrer  on  veult, 
Et  qu'on  loue  tant  que  Ion  peult, 
S'il  efl  prefent,  il  s'en  offenfe  : 
Et  s' offenfe  encores  celuy. 
Qui  oyt  regeâer  deffus  luy 
Quelque  reproche  en  fa  prefeiKe, 

Mais  ce  que  ie  diray,  Portai, 
Tu  ne  receuras  point  à  mal, 
II 
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Ains  le  prendras  comme  il  faut  prendre 
Ce  qui  vient  d'vn  fidèle  amy^ 
Qj^i  ne  diâ  iamais  à  demy 
Tout  ce  qu'yn  amy  doit  entendre. 

Ce  que  te  dire  iepretens 
Ne  Je  diâ  gueres  en  ce  temps 
A  nulle  perfonne  qui  viue^ 
AuJJi  c'ejî  vnjî  tref grand  cas, 
Que  plujîeurs  nous  ne  voyons  pas 
Dignes  que  Ion  le  leur  efcriue, 

Ory  Portai,  pour  plus  ne  te  veoir 
En  trauail  d'ejprit,  defçauoir 
Ce  que  i'ay  vouloir  de  t'efcrire  : 
Portai,  tu  es  homme  de  bien. 
Homme  de  bien  ne  s'enfault  rien, 
Voylà  ce  que  ie  voulais  dire. 

Homme  de  bien  certes  es  tu, 
Qui  aymes  &fuys  la  vertu. 
Fuyant  la  fraude  &  la  malice. 
Car  celluyfeul  eji  vertueux. 
Lequel  n'ejî  point  voluptueux. 
Et  lequel  detejîe  le  vice. 


(145^ 
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A    GVILLAVME    BLANCHY. 


ODE, 


1E  ne  conuoite  point  les  trefors  plantureux 
Des  Perfes,  ny  ceux  la  des  Arabes  heureux, 
Etji  ne  cherche  point  les  pierres  qu'on  va  querre 
Bien  loin  en  la  mer  rouge  &  par  mer  6*  par  terre. 
AuJJi  ie  ne  demande  pas 
Les  grans  pompes  y  les  grans  ejîaf{ 
Du  monde j  &  les  grandes  maijîrifes  : 
l'ay  l'efprit  qui  point  nefepaiji, 
Et  qui  point  encor  ne  Je  plaiji 
De  telles  vaines  conuoitijes. 


Ny  le  ciel,  ny  lefortfou^  lefquelj  ie  fuis  né, 
Vnfeul  de  tous  ces  biens  ne  m'ont  point  dejîiné, 
Et  ne  m'en  donnent  point,  mais  point  ie  ne  m'ejlonne, 
Et  ne  me  plains  du  fort  de  ce  qu'il  ne  m'en  donne. 
le  cerchefans  plus  de  cognoijlre 
Quel  iefuis,  6»  quel  ie  doys  ejre, 
Et  cerche  en  cefaifant  le  bien, 
Le  bien  à  qui  tout  autre  cède, 


î6 


Et  qui  iamais  nefepojjede 
Par  ceux  la  qui  ne  valent  rien. 

Ce  bien  duquel  ie  parle  &  que  ie  cerche  tant, 

Et  que  tout  bon  efprit  doit  aller  fouhaitant, 

C'eji  le  fouuerain  bien,  &  la  vertu  s^apelle, 

Vertu  iamais  vaincue  &  îoujxours  éternelle. 

C'eji  elle  feulement  qui  faiâ 

Que  l'homme  ejî  homme  tout  parfaiâ, 

C'eji  celle  encor  qui  l'achemine, 

Lefaifant  compaignon  des  Dieux, 

Et  le  guidant  là  haut  aux  deux. 

Lieu  premier  de/on  origine. 

C'ejî  pourquoy  ie  la  cerche,  &  c'eji  encor  comment 
En  cerchant  la  vertu,  ie  cerche  enfemblement 
Des  amys  vertueux,  comme  toy  qui  embrajfes 
Vn  injiny  trejor  de  vertus  &  de  grâces. 

C'eji  vn  cas  commun  que  de  veoir 

Vn  homme  riche,  pour  auoir 

Beaucoup  de  biens  de  la  fortune  : 

Mais  de  veoir  vn  homme  vejlu. 

Et  riche  des  biens  de  vertu. 

Ce  n'eji  vne  chofe  commune. 

le  t'ay  cherché  long  tems  &  t'ay  enfin  trouué, 
Et  te  trouuant,  Blanchi,  Vay  enfin  ejprouué 
Qu'entre  les  grans  trefors  il  n'en  efi  ce  mefemble 
Tel  qu'vn  trejor  d'amys  qui  par  vertu  s'affemble. 
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la  la  Nature  nous  a  mys 
Au  chemin  d'ejlrefaiâ^  amys, 
Fai/ant  noj  corps  d'vne  mefure  : 
Que  pîeujî  aux  Dieux  que  l'efprit  mien 
Fuji  aujji  bien  femblable  au  tien, 
Quefemblable  eji  nojîrejîature. 


H  ne  tiendra  qu'à  toy  que  pareili  tout  ainjî 
Que  nousfommes  de  corps,  nous  le /oyons  aujfi 
De  cueur  &  de  vouloir,  fans  que  nojîre  alliance 
Tombe  iamais  au  lac  d'vne  ingrate  oubliance. 
Dejîa  nojîre  cueur  ejî  égal 

En  l'endroid  de  ton  Cardinal, 

Carjifa  grand  vertu  i'honnore, 

Tu  l'honnores  ainji  que  moy, 

Etjifon  /o^  eJî  diâ  par  toy, 

Par  moy  il  fera  diâ  encore. 


Iamais  vn  bon  ejprit  des  amytie^  ne  quiert, 
Que  par  les  volupté:^  &  prefent^  on  acquiert  : 
Pour  autant  que  toujiours  elles  font  peu  durables, 
^t  font  toujiours  des  fins  qui  font  trop  miferables. 
Car  tant  que  les  prefenf^fe  baillent, 
Et  que  les  volupté-^  ne /aillent, 
L'amytié  iamais  ne  périt, 
Mais  de\  que  les  prefens  perijjent, 
Et  que  les  voluptej  tarijfent, 
L'amytié /oubdain  /e  tarit. 
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Les  amîs  comme  on  diâ  ce  font  images  d'or  : 
Et  pour  cela  iadis  &  PoUux  &  Cafior^ 
Et  Pylade  &  Orefte,  6-  Hercule  6-  Thefée^ 
D'vn  amour  réciproque  eurent  l'ame  emhrajée. 
De  ceux  cy  l'vn  iadis  fuji  tel, 

Qu'il  partit  f on  ejire  immortel 

Pour  eJire  à  l'amy  fauorable  : 

Et  l'autre  encore  ay ma  Ji  fort, 

Qu'il  s'offrit  àfouffrir  la  mort 

Pour  fauuerfon  amy  coulpable» 

Il  faut  bannir  bien  loing  ces  froides  amytie-{ 
Tous  ces  offres  fi  prompt^,  &  ces  vaines  moytie-{, 
Dont  on  pipe  &  deguife,  6»  dont  on  veult  attraire, 
Ayant  toufiours  le  cueur  à  la  bouche  contraire. 
le  yray  debuoir  ce  m'ejî  aduis 

De  ceux  qui  fe  difent  amis, 

C'ejî  d'auoir  vne  ame  commune 

Se  confeiller,  fe  conforter, 

Se  fecourir,fefupporter, 

En  l'vne  &  en  Vautre  fortune. 

le  iure  par  les  Dieux  ô-  par  les  eîemerïs, 
le  iure  par  les  deux,  S-  par  leurs  mouuemens, 
/Ipellant  à  tefmoings  l'vne  &  l'autre  Thalye, 
Les  verdi  lauriers  de  Cyrrhe  &  l'eau  de  Cajîalie, 
Que  tant  que  viuant  ieferay 
Blanchi,  ie  te  reuereray 
De  pure  volunté  nonfainâe, 
Sans  iamais  enfraindre  les  loix, 
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En  quelque  fortune  où  tu  fois, 
De  nojîre  amytiéf  trejfainâe. 

La  doncq  ouure  ta  main  &  la  mienne  reçoy, 
Laquelle  en  te  donnant  ie  te  donne  mafoy. 
Et  pour  rendre  à  iamais  cejîefoy  perdurable^ 
Redonne  moy  la  tienne  6»  me  fai-{  lefemblable. 
L'ardeur  de  quoy  nous  nous  aymons, 

Naiji  de  ce  que  nous  eJîimonSy 

A  fçauoir  de  la  vertu  haulte  ; 

La  vertu  ne  fçauroit  mourir ^ 

N'ayons  doncq  peur  de  veoir  périr 

L'amytié  que  par  nojîre  faulte. 


A   PIERRE   GILBERT 


Tholofan. 


QVAND  iamais  ie  n'eujfefçeu  veoir 
J.es  beaux  vers  qu'au  luth  tu  compajfes, 
Pourueu  que  i'eujje  peu  fçauoir 
Le  bon  heur  de  tes  autres  grâces, 
l'eujfe  toufours  tenu  bien  cher 
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D'accorder  ma  lyre  d'iuoire, 
Pour  dejfusfes  cordes  toucher 
l'vn  des  mérites  de  ta  gloire. 

Celuy  qui  tafche  à  conquejïer 
Entre  les  doâes  quelque  ejîime, 
Pour  trop  importun  emprunter 
De  l'vn  &  l'autre  quelque  ryme, 
S'enfle  orgueilleux  du  vain  honneur 
Qu'il  reçoit  de  l'auure  nonjîenne, 
Attendant  que  tout  ce  bon  heur 
En  vitupère  luy  reuienne. 

Et/oit  loing  chajfé  d'entre  nous, 
Non  toy,  à  qui  les  neuf  Pucelles 
Ont  faiâ  prefent  d'vn  lucji  doux, 
Pour  dire  des  chofesji  belles, 
Et  qui  d'aucun  vers  ejîranger 
L'honneur  faul cément  ne  fouhaites, 
Pouuant  autrement  te  renger 
Dans  le  reng  des  meilleurs  poètes. 

Le  Soleil  ne  veid  onq'  des  deux 
Icy  bas  chofe  qu'il  dédaigne, 
Si  fort  que  l'homme  vicieux 
Que  l'ingratitude  accompagne  : 
Sifyphe  en/on  affliâion 
Trop  ingrat  Jes  fautes  aduouë, 
Et  le  miferable  Ixion 
L'efprouue  encor  dejfusfa  roue. 
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Et  c'ejl  pourquoy  ces  petifç  vers^ 

Pour  ne  cheoir  en  fembîabîe  crime^ 
le  contr'echange  aux  îralû^  diuers 
De  ta  doâe  6*  coulante  ryme, 
TaJJeurant  que  Vejiroiâe  foy 
De  nojîre  amitié  commencée^ 
Ne  fera  non  plus  que  de  toy 
De  par  moy  iamais  offenjée. 


CONTRE    AVCVNS   MALVfc VILLANS 


D'vn  fien  grand  amy. 


ODE. 


SI  ceux  qui  yojire  honneur  foujiiennent  en  tous  lieux 
Sont  ores  offenfe-{^  M uf es  filles  des  Dieux ^ 
Ne  doy  ie  pas  pour  yousfoufienir  leur  querelle^ 
Comme  i7^  ont  foufienu  vofire  gloire  immortelle. 
La  doncq  vengeons  le  tort  que  Ion  faiâ  à  celluy 
Que  i'ayme  plus  que  moy  y  qui  m'ayme  plus  que  luy, 
Et  qui  des/on  ieune  âge  au  coupeau  de  Parnafe 
Vousfifies  à  longs  traiâ^  boire  aux  eaux  de  Pegaje. 

il  2. 
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Maisfuye-{y  doâes  SeurSy  &  me  îaijjq  ky 

De  la  vengence  avoir  la  peine  &  lefoucy  : 

Car  vojîre  tendre  cveurji  vous  m'efcoute^  dire 

Vous  ferait  trop  de  mal  en  vomijjant  mon  ire. 

Sus  fus  doncques  mes  vers,  fus  doncques  commençons, 

Et  filant  no\  propos^  vne  corde  tijfons 

Pour  en  pendre  quelcun^  comme  iadis  l'I'àmbe 

D'Archiloc  pendre  feit  le  malheureux  Lycamhe. 

L'amour  &  la  vertu,  l'honneur  S*  la  pitié 
Sont  conuertis  en  hayne,  en  vice,  &  mauuaifiié, 
Et  maintenant  helas  !  la  damnahle  malice 
Pourfuit  impuniment  l'équitable  lufiice. 
Vous  lefçaue\y  malins,  qui  d'vn  iniujîe  effort 
Contre  vn  pauure  innocent  machine-^  vn  grand  tort. 
Et  quoy  n'auous poinâ  peur  dites  race  maudite, 
Que  le  Roy  lupiter  contre  vousfe  defpite, 
Et  que  d'vnfouldre  aigu  fur  vo|  tejîes  getté, 
Il  puniffe  bien  tojî  vofire  mefchanceté  ? 
le  voy  deia  le  ciel  qui  s'obfcurcit  la  face, 
le  le  voy  courroucé  qui  vo\faultes  menace, 
Et  de  pluye  6*  de  grefe  6*  de  vent\ fièrement 
Prefdge  vo|  deffeins  efirefaiâ-^  vainement. 
Défia  mes  vers  fur  vous  ont  quelque  feigneurie, 
Et  défia  ie  vous  voy  fuyui^  d'vne  Furie, 
Qui  d'vn  fouet  retors  de  ferpens  furieux 
Bourrelle  fans  repo^  voj  bouches  &  vo^yeux. 
le  voy  d'vn  noir  venin  ia  vo-^  gorges  mouillées, 
le  voy  de  fan  g  infaiâ  vo]  poytrines  fouillées, 
le  voy  dix  mille  foins  &  dix  mille  remord^ 
Vous  liurer  des  tormenf{  pires  que  mille  mort^. 
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Tous  V07  îiât{  déformais  feront  femt{  d'efpineSy 
Et  auecq'  voj  defîrs  vc^  cauteîles  malignes 
Retourneront  fur  vous,  pour  vous  donner  Vennuy 
Dequoy  mefchantement  vous  pourfuyuiq  autruy  : 
n  Car  les  Dieux  en  tout  tems  vengent  la  iujîe  offenfe^ 
«  Et  s'i^  ont  retardé  quelquefois  la  vengence^ 
n  //^  la  font  à  la  fin  tellement  en  courroux^ 

te   Que  l'exemple  en  demeure  à  iamais  entre  nous. 
te  ne  fçaurois  penfer  qu'vne femme  bénigne 
Vous  ayt  peu  conceuoir  dans  fa  douce  poytrine  : 
Car  vojîre  naturel  ennemy  de  douceur. 
Et  vo^  traifires  dejîrs,  me  font  maintenant  feu  r 
Que  quelque  ourfe  cruelle  enfle  defelonnye 
Vous  enfanta  iadis  aux  rochers  d'Hyrcanye. 
Vous  ne  vous  peufîes  oncq,  malheureux,  que  de  fiel, 
Vous  ne  dreffajies  oncq  vo|  yeux  deuers  le  ciel, 
Mais  toujîours  embourbe^  dans  quelque  fale  ordure, 
Vousfaiâes  vo{  effeti^  tel-{  que  vojîre  nature. 
Voyci  la  f âge  vierge  ententiue  à  mes  vceu-^, 
Qui  vient  de  fa  Gorgonne  efpreindre  les  cheueux. 
Et  de  l'infeâion  qui  par  terre  s'efcoule, 
Pour  vofire  vray  repas  vojîre  gorge  elle  faoule, 
le  voy  iafes  dragons  qu'elle  tient  par  la  main. 
Afin  de  tourmenter  vofire  cueur  inhumain^ 
le  les  vois  acharne^  deffus  vous  ce  mefemble, 
le  les  voy  mutinés  s'entrecombatre  enfemble, 
A  qui  fera  premier  à  defchirer  ce  cueur. 
Que  vous  aue^fi  plain  de  rage  &  de  ranqueur. 
Le  mal  quefent  Syfiphe,  Ixion,  ou  Tantale 
Pourfon  mefchant  forfaiéi  en  la  troupe  infernale, 
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N'aproche  point  du  mal  qui  vous  eji  apprejié, 

Pour  punir  iujîement  vojîre  inhumanité. 

Et  qu'il  ne  f oit  ainjîy  vojîre  ame  eji  ia  fayjie 

Du  tourment  éternel  de  telle  ialoufte. 

Que  ie  nefçay,  peruers,  fi  ceux  la  des  enfers 

Ont  de  fî  griefs  tourment^  pour  leurs  crimes  fouffert\. 

Mais  c'ejî  le  moindre  encor  du  tourment  de  voj  âmes  : 

Car  ceux  la  d'entre  vous  qui  plus  aymés  vo^  femmes, 

Verres  deuant  vo-^  yeux  fur  vojîre  front  ajfeoir 

Les  branches  de  malheur  qu'on  porte  fans  les  veoir. 

Et  quand  dorefnauant  vous  attendras  à  table^ 

Vo-[  repas  en  repos ^  vne  horreur  effroyable, 

D'vn  ejîocq  affilié  fur  voj  tejîes  pendra. 

Qui  toujîours  vojîre  vie  en  fufpens  vous  tiendra, 

Puis  quand  des  prefenf^  met-[  dont  le  goujî  nous  conuie 

Vous  cuydere\  menger  &  paffer  vojîre  enuie, 

Trois  Harpyes  foubdain  du  bec  vous  voileront 

Voi(  morceaux,  &  pour  vous  toufxoursfe  foullerdfit. 

Ainfi  de  vous  fubgeâ-{  à  telle  dejîinée 

Qu'elles  tindrent  fubgeâ  le  malheureux  Phyne'e 

Elles  rouiront  tout  &  lairront  le  lieu  plain 

D'vne  grand'  puanteur  (y  vous  d'vne  grand'  fain 

Qui  deuiendra  toujjours  &•  plus  grande  &  plus  forte, 

lufqu'à  tant  qu'il  furuienne  vn  tourment  d'autre  forte 

Pour  vous  defaffamer,  6"  lors  vous  mengerej 

Encores  quelquefois,  & ferui^  vousfere\ 

Du  plat  mefme  &  des  met-^  dequoy  l'enuie  blefme 

En  fon  obfcur  manoir  fe  repaijî  elle  mefme. 

Et  fi  quand  ces  yiures  vous  aurei  acheue\ 

Quelque  peu  d'apetit  encor  vous  vous  trouue-^, 
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Dejireux  de  goujîer  de  quelque  autre  viande 

On  vous  la  donnera  encore  plus  friande. 

Car  ayant  rempli  d'eau  votre  ejîhomac profond , 

Vne  vipère  en  vie  on  rura  dans  le  fond  y 

Qui  s'enfljnt  dans  cejie  eau  d'vne  dejpiteufe  ire, 

En  vous  rechatouillant  vous  pourra  faire  rire. 

Puis  quand  la  noire  nuiâ  viendm  chajfer  le  icur, 
Vous  trouuere-(,  mutins ,  â  chafque  carrefour 
Vne  Hécate  à  trois  chef^y  qui  d'vne  voix  horrible 
Vous  mettra  dedans  l'ame  vne  crainte  terrible, 
De  forte  que  fentant  fa  froideur  au  dedans, 
Fremijant  des  genoux,  &  craquetant  des  denf^, 
Les  cheueux  herijfe\,  6-  le  vif  âge  bief  me, 
Vous  vous  en  refuyre\  d'vne  frayeur  extrême. 
Et  courant  roidement  vn  telfault  tumbere-^ 
Que  la  moytié  du  tejl  vous  vous  en  cafere-{  : 
Puis  eflant  releuej,  O  fuyant  de  plus  belle 
¥ere\  de  vojîrefang  vne  trace  nouuelle, 
Et  ne  trouuerej  chofe  au  deuant  de  voj  pied:ç, 
Qu'ejire  vous  ne  penfe^  cela  que  vous  fuye\  : 
Comme  vn  troupeau  de  fans  quand  il-(  ont  veu  leur  mère 
Occije  entre  les  denf{  d'vne  fi  ère  Panthère, 
Qui  ne  trouuent  aux  boys,  arbre,  tronc,  ny  buyffon 
Quifoubdain  ne  leur  donne  vne  horrible frijjon. 
De  forte  qu'il  leur  femble  à  tous  coups  que  la  bejle 
Ait  défia  mis  fa  dent  fur  leur  craintiue  tefie. 

Mais  c'efi  le  moindre  effroy  que  vous  pourrez  aucir  : 
Car  l'ombre  de  vous  mefme  en  venant  â  la  veoir 
Vous  en  donnera  tant,  que  plus  froid-{  que  du  marbre. 
Vous  vous  ire-^  tapir  fow^  les  branches  d'vn  arbre, 
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Afin  d'euiter  mieux  à  vous  veoir  de  rechef: 
Etfouhdain  vous  orre^  gronder  fur  vojire  chef 
Vn  tonnerre  des  deux,  S*  tumher  bas  vnfouldre 
Quifans  vous  offenfer  brifera  l'arbre  en  pouîdre, 
De  forte  que  tremblans  plus  que  iamais  de  peur, 
Vous  vous  en  refuyre-[,  traijîres  de  mefchant  cueur, 
Sous  vn  tombeau  de  mort  en  quelque  cimitiere 
Penfant  plus  feurement  pajer  la  nuiâ  entière. 
Mais  vous  ne  vousfere-{fi  tojî  mis  en  ce  creux, 
Qu'vn  fantofme  vejîu  d'vn  linceul  tout  terreux 
Montrant  au  lieu  des  yeux  vne  grande  ouuerture, 
Et  s'ejleuant,  hideux,  hors  defafepulture 
Vous  enferafortir,  auecq  plus  de  terreur, 
Que  vous  n'aure-{  oncq  eu  de  martire  &  d'horreur. 
Enfin  vous  paruiendre^  chacun  en  fa  demeure, 
Et  vaincu^  de  trauail  vous  geâere^  de^  l'heure 
Sur  vo-{  Util  attendons,  où  laffe-{  de  gémir 
Apres  mille  foufpirs  vous  pourre\  endormir. 
Mais  vous  n'aure^Jî  tofi  c/o^  VaUfouj  la  paupière, 
Que  vous  efprouuere:{  vne  peine  plus  fiere, 
Songeant  qu'vn  grand  dragon  vous  vueille  deuorer, 
Et  que  plus  vous  vouldrei  lefecours  implorer 
D'aucuns  hommes  loingtains,  de  peur  qu'il  vous  affolle, 
Et  tant  moins  vous  aure^  de  voix  6*  de  parolle, 
Puis  efîans  efueille-^  6*  le  iour  euident, 
Vous  le  paJfere-{  tout  comme  le  précèdent, 
Et  filer e\  ainji  le  cours  de  vojire  vie, 
A  mille  pauurete'^  iujîement  ajferuie, 
lufqu'à  tant  que  la  Mort  vous  enuoyra  là  bas 
Paifire  vo^  mefchans  cueurs  d'vn  plus  mefchant  repas. 
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AV    PETIT    ENFANT 


De  fa  dame. 


ODE. 


DE  quel  vers  digne  de  ton  heur 
Pourray  ie  chanter  ton  honneur, 
Margarin,  l'enfant  de  Madame^ 
Qui  te  paii^  en  l'aillet  vermeil 
Qui  croiji  en  fa  bouche  de  hafnUy 
Lors  que  pour  t'induyre  aujommeil 
Te  baifant  d'aife  elle  Je  pafme  : 

le  ne  tiens  ton  heur  des  plus  grans, 
Margarin,  pource  que  tu  prens 
Ton  nom  d'vne  grand  Marguerite^ 
Ny  pour  la  race  dont  tu  fors, 
Quelque  honneur  qui  dans  elle  habite, 
Ny  pour  les  biens  &  les  trefors 
Dont  ie  voy  que  ton  père  hérite. 

Mais  heureux  ie  te  dy  cent  fois  ^ 
Pour  auoir  repofé  neuf  moys 


48  LES  ODES 


Aux  jlanc{  à'vne  dameji  belle, 
Quifemble  de/cendre  des  deux 
Comme  vne  Pandore  nouuelle, 
Et  qui  d'vn  feul  traiû  de/es  yeux 
Faiâ  languir  cent  hommes  pour  elle. 

Et  ne  penfe  point  que  les  biens 
Qui  doyuent  vn  iour  ejîre  tiens^ 
Ny  que  ton  heur  plus  dejirable, 
Coulajl  en  toy  quand  tu  nafquis 
De  ton  ajcendant  fauorabUy 
Car  l'heur  6*  le  bien  t'ejl  acquis 
Par  l'heur  de  ta  mère  admirable. 

Quel  Arabe  aujji  tant  heureux^ 
Ou  quel  Indois  fi  plantureux^ 
De  plus  beaux  prefent\  nous  ameine 
Que  l'or  de/on  poil  annelléj 
Que  l'ambre  gris  de/on  haleine, 
Et  que  de  f on  front  ejioilé 
Les  petit^  arc-{  de  noir  hebene  ? 

Nulle  mer  deux  couraulx  plus  beaux 
Ne  cache  au  profond  de/es  eaux 
Que  ceux  de  fa  bouche  vermeille^ 
Ny  nul  gay  printemps  ne  nous  peint 
En  may,  vne  ro-^e  pareille  y 
A  celle  qui  croit  enfon  teinét 
Plaine  d'honneur  &  de  merueille. 
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Dufoleil  l'ardente  chaleur 
Des  aillet-^fejîrit  la  couleur ^ 
Et  la  bqe  quand  l'hyuer  dure 
Sèche  les  plaines  &  les  boys: 
Mais  ny  le  chault  ny  la  froidure 
Par  les  chaultx  oufroidureux  moySy 
A/on  teint  ne  peult faire  iniure. 

En  tout  temps,  petit  MargaritJ, 
Le  majîicy  û»  le  romarin  y 
La  lauande  6*  la  mariolainey 
CroiJJent  de  fa  bouche  à  l'entour, 
Bouche  de  rofes  toute  plaine. 
Et  en  tout  temps  Venfant  Amour 
Armé  defon  arc  s'y  promeine, 

AuJJi  cettuy-la  nefçait  point 
Comment  ce  petit  Dieu  nous  pcmâ 
D'vn  traiâ  plain  d'aife  &  de  martire. 
Qui  ne  l'oit  doucement  parler, 
Qui  ne  la  veoid  doucement  rire, 
Et  ne  la  veoid  parfois  baller, 
On  ne  l'oit  quand  elle  foufpire. 


N'es  tu  doncq  heureux  de  pouuoir 
Quand  tu  veulx  à  ton  aife  veoir 
Ce  poil  qui  l'or  mefmes  efface. 
Ces  yeux,  deux  celef  es  brandons. 
Ces  /ij  qui  croijfent  en  fa  face, 

II 
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Et  ces  beaux  petit^  Cupidons 

Qui  volent  en  fa  bonne  grâce. 

V oyla  feulement  cequifaiâty 
Margarin,  ton  heur  fi  parfaiûy 
Mais  quifaiâ  agrandir  ta  gloire: 
C'efl  que  tu  prens  le  iour  cent  fois 
Ces  tetins  quifemblent  d'iuoyre, 
Et  les  teflajiant  de  tes  doigt^ 
Mignard  leur  demandes  à  boire. 

Le  neâar  que  Ion  boit  aux  deux, 
Ne  fut  oncqf  délicieux 
Que  la  liqueur  qu'elle  te  donne, 
Et  croy  qu'à  bon  droiâ  lupiter, 
lupiter  le  grand  Dieu  qui  tonne, 
Lairroit  pour  en  venir  tafier 
Sonfceptre  &  fa  grande  couronne. 

Garde  doncq'  bien^  petit  enfant, 
Enfant  de  mon  heur  triumphanty 
D'offenferfa  blanche  poytrine, 
De  tes  ongles  par  marriffon, 
Ou  de  ta  genjîue  pourprine^ 
Mefmes  or'  petit  enfançon 
Qu'elle  ejî  encore  en  fa  gejine. 

Mais  heureux  va  toufiours  croijjant, 
Et  quand  ton  printemps  fi or iffant 


DOLIVIER    DE    MAGNY. 


Viendra  coutonner  ton  vifage, 
D'vn  petit  poil  d'orfoleton. 
Ne  fois j  Margariîiyjipeufage 
Qu'importun  comme  vn  Phaëton, 
Cerches  toy  me/mes  ton  dommage. 

Ains  t'acheminant  à  bon  train, 
LaiJJe  toujours  guider  lefrain 
De  tes  ch.ault\  dejirs  à  ta  mère. 
Et  ne  fois  Ji  fort  effréné 
Que  celluy  qui  du  libre  Père 
Fut  à  fa  requejîe  efîrené 
De  tant  d'or  àfon  vitupère. 

Et  fi  i'ay  de  toy  mérite 
Pour  auoir  ta  gloire  chanté, 
Margarin,  quelque  recompenfe, 
le  te  pry,  mignon,  donne  luy, 
Donne  luy  bien  tofi  cognoiffance 
De  la  langueur,  &  de  l'ennuy 
Que  iefens  ore  enfon  abfence. 

Etfaij,  Margarin,fi  tu  peulx 
Qu'elle  reçoiue  encor  les  vau^ 
Qu'humblement  deuot  ie  luy  dreffe, 
Et  que  V aigreur  de  mon  tourment 
Elle  change  en  douce  allegreffe, 
Permetant  que  plus  librement 
le  luy  defcouure  ma  defîreffe. 
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Qu'ainfi  puijfes  tu  plus  heureux 
Deuenir  vn  iour  amoureux 
De  quelque  dame  aujjî  diuine, 
Et  par  vn  femblable  moyen 
La  îrouuer  plus  douce  (y  bénigne^ 
Pour  enfin  obtenir  le  bien 
Qu'apprend  V amour eufe  Cyprine. 


L'HYMNE    DE    BACCHVS 


A    PIERRE    DE    RONSARD 


Vandofmois. 


ORES  qu'en  ce  banquet  nous  faifons,  chère  troupe. 
Courir  de  main  en  main  cette  vineufe  coupe^ 
Chantons  pour  acomplir  ce  myfiere  diuin, 
Quelque  bel  hymne  au  Dieu  des  coupes  &  du  vin, 
Afin  qu'en  ces  fefiins  toufiours  il  nous  rapelle. 
O  guerrier  excellent^  nay  de  race  immortelle, 
De  qui  lesfiiinâi  autel-^,  la  viâoire  G*  le  nom, 
Efians  défia  preueu-{,  dejpiterent  lunon^ 
Tant  qu'elle  fifi  mourir  par  fa  caultefinejje, 
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D'vne  trop  dure  mort  ta  mère  en  fa  grojfejfe. 
Le  monde  cogneujî  bien  ce  iour  la  que  les  Dieux 
Voulaient  faire  defcendre  vn  miracle  des  deux  : 
Car  lupiter  armé  de  fouldre  S-  de  tonnerre 
(Nepouuant  autrement)  defcendit  fur  la  terre. 
Et  pleurant  de  regret  vint  ta  mère  acoller. 
Et  l'acollant  luy  vint  fa  poytrine  bruller. 
A  l'heure  tu  fortis  du  ventre  de  ta  mère 
Tout  noircy  defumée,  &  lupiter  ton  père 
Pour  acomplir  le  temps  propre  à  l'enfantement, 
Te  cacha  dans  fa  cuyffe  aujji  fouh  daine  ment  : 
Et  t'y  tintf  long  temps,  que  la  lune  cornue 
Etait  prefque  dix  faix  deuers  nous  reuenuë, 
Auant  que  tout  formé  tu  fortijfes  au  iour, 
Veoir  la  clarté  qui  luyt  en  ce  commun  feiour. 

Ainjî  né  par  deux  fois  on  te  mit  à  nourrice, 
Mais  ilfalujî  bien  tojï  t'aller  cacher  à  Nyjfe, 
Car  lafiere  lunon,  pour  fa  rage  guérir, 
Te  cerchoit  en  tous  lieux  pour  te  faire  mourir. 

Depuys,  Père  iayeux,  craijant  auecques  l'âge, 
Te  fiant  orgueilleux  en  l'heur  de  tan  lignaige, 
Tufyfentir  au  Perfe,  à  l'Arabe,  à  l'Indois, 
Au  Baâre,  6-  à  l'Hircain,  cela  que  tu  pouuois, 
Mais  tes  braues  honneurs,  tes  forces  &  ta  gloire, 
N'euJJent  point  paranné  de  ton  nom  la  mémoire  : 
Et  l'homme  encor  à  peine  eujî  allumé  des  feu-ç 
Sur  tesjacrej  aultel^,  décorés  defes  vaiu\, 
Ny  ton  vieillard  Sylene,  &  tes  folles  Menades, 
N'euJJent  acompaigné  tes  vineufes  Thyades, 
Et  n'eujfent  point  chanté  tous  enfemble  â  la  fois 
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Ta  grandeur  &  ton  nom  d'vnejî  belle  voix, 
Ainçois  t'eujfent  laijfé  vaincu  de  ta  viâoirey 
Si  tu  n'eujjes  appris  le  premier  à  bien  boire j 
Et  n'eujfes  defcouuert  le  premier  ce  beau  fruiâ, 
Quifaid  le  iour  obfcur  &  luyfante  la  nuiâ. 
Et  pour  cela  ie  croy  Jî  par  bonne  fortune 
Tu  fujjes  arriué  quand  Pallas,  &  Neptune, 
Ejioient  en  différent  d'Athènes  baptifer. 
Qu'elle  eujî  voulu  fon  nom  du  tien  fauorijer  : 
Si  fort  en  le  nommant  les  efprit-^  il  recrée  j 
Et  Jî  fort  aux  mortel^  voire  aux  Dieux  il  agrée. 

Mais  quiferoit  celuy  qui  pourroit  dignement 
Célébrer  le  bon  vin,  la  vigne  &  le  ferment, 
Leur  beaulîéy  leur  honneur,  leurs  vertus  infinies, 
Et  l'heur  qui  vient  par  eulx  en  toutes  compaignies  ? 
Sans  la  liqueur  du  vin,  cette  fainâe  liqueur. 
L'homme  cent  fois  le  iour  defauldroit  de  fon  cueur. 
La  nature  reçoit  du  vin  toute  fa  force. 
Le  vin  eji  aux  efprif\  vne  fubîile  amorce. 
Qui  les  éleue  au  ciel  ardemment  éperdu-^ 
Pour  faire  des  difcours  non  iamais  entendu-^. 

Quand  lefeuue  coulant  eJi  bridé  de  la  glace, 
Et  que  le  champ  demeure  orphelin  de  fa  grâce. 
Et  les  boys  d'alentour  font  des  vent-[  abatuj, 
Quifaiâ  aller  ioyeux  par  les  champs  deuejiu\, 
Et  qui  defaigrit  plus  du  voyager  la  peine, 
Que  le  bon  vin  qu'il  porte  en  fa  bouteille  pleine? 
Puys  quand  l'aronde  vient  annoncer  le  printems, 
Quel  autre  doux  plaifr  faiâ  no|  cueur  s  plus  contens, 
Qu'ejlre  au  bord  d'vn  ruyfeau,  &  couchés  plat  à  terre 
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Couronner  d'vn  bon  vin  ou  la  taje,  ou  le  verre^ 
Et  boyre  l'vn  â  l'autre,  aualant  &  le  vin 
Et  tout  ce  que  Ion  a  de  peine  &  de  chagrin  ? 
»  Ceres  ayme  le  vin  y  &  Venus  eji  glacée 
»  Si  la  liqueur  du  vin  n'enjlammefa  penfée. 

Et  lors  que  l'auantchien  efchaufe  nojîre  iour, 
Et  qu'on  n'ofefortir  du  familier  feiour y 
De  peur  que  trop  au  vif  le  vifage  il  nous  touche, 
Quelplaijir  reçoit  on  de  s'arroger  la  bouche 
Auecq  quelque  bon  vin  mejlé  parmy  de  l'eau, 
Pourfe  defalterant  n'altérer  le  cerueau  ? 

Et  quand  l'Autonne  arrive,  &  qu'on  veoidfur  la  treille, 
L'efclat  délicieux  d'vne  grappe  vermeHUy 
Quel  efclat  de  rubis  tantfujî  il  de  valeur, 
Vculdroit  on  égaller  à  fa  belle  couleur  ? 

Quand  le  petit  enfant  y  en  fa  tendre  ieunejfe. 
Sent  dedans  fes  efprit^  quelque  lente  foiblejfe. 
On  le  faiâ  reuenir  par  le  vin  feulement . 
le  vinfert  à  l'enfant  6*  de  nourrijfement , 
Et  d'vnfoujîien  encor,  qui  les  membre  conforte, 
Et  qui  croit  la  chaleur  enfon  ame  peu  forte, 
Auji  quand  l'homme  arriue  enfon  eageparfaiâ, 
Il  ne  faiâ  fans  le  vin  iamais  vn  bon  effeâ, 
Etfeul  le  vin  luyfert  defoujlien,  &  defenfe. 
Et  quand  l'homme  vieillard  à  radoter  commence, 
Et  qu'il  veoid  ia  la  mort  de  près  le  talonner 
Que  peult  on  que  du  vin  pour  confort  luy  donner  ? 
La  feule  odeur  du  vin  de  la  tombe  le  tire, 
Et  faiâ  que  décrépit  il  ayme  encor  à  rire. 
Bref  en  toutes  faifons  il  nourrit  nojîre  corps, 
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//  tient  en  paix  en  nous  les  iif cardans  acortt^y 
Il  chajfe  nojîre  crainte  &  croijî  nojire  courage^ 
Il  chajfe  la  parejfe,  ^  fait  bien  dauantage, 
Car  d'ynefainâe  force  il  fait  veoir  à  no^yeux 
Les  pôles,  les  cerceaux,  (y  les  AJîres  des  deux, 
llfaiâ  veoir  de  Phebus  la  flambante  carrière, 
Il  faidi  veoir  de  Phebé  l'inconjlante  lumière. 
Les  douleurs  d'Orion,  l'extrême  ardeur  du  chien, 
Et  les  deux  plains  tonneaux  &  de  mal  &  de  bien. 
Il  nous  cànduiâ  aux  monf{  où  les  Mufes  habitent. 
Et  où  mille  beaux  vers  par  cueur  elles  récitent^ 
Il  nous  faiâ  caroller  auecq  elles  aufon 
Ou  du  luth  de  leur  Frère,  ou  de  quelque  chanfon. 

O  vieil  harpeur  Grégeois  !  que  fept  villes  approuuent 
Pour  leur  cher  nourrijfon,  tant  grand  elles  te  trouuent. 
Tu  fçaii  que  vault  le  vin,  car  il  t'acompagnoit, 
Et  ta  carte  6»  tes  vers  bienfouuent  il  teignait, 
Quand  tufaifois  rougir  les  vndes  de  Scamandre, 
Dufang  desjili(de  Troye  ains  qu'elle  fut  en  cendre, 
Et  quand  rompant  de  nuiâ  la  bef oigne  du  içur, 
Pénélope  attendait  d'VlyJfe  le  retour. 
Aujf  c'eji  la  raifon  qui  t'a  faiâ,  Père  libre, 
De  pampre  &  de  l'yerre  enuironner  fon  liurey 
Comme  ejiant  l'ornement  de  tes  propres  cheueux. 

Je  tefalue  Père,  &  te  drejfe  mes  vauj, 
Enfant  que  Jupiter  euji  iadis  de  Se  mêle, 
le  tefaluë  encor  d'vne  autre  ardeur  nouuelle 
Euan,  làch,  Bacchus,  Bromien,  Lyéan, 
Thyonée  aux  beaux  yeux,  Thebain,  Viâylean, 
Et  de  ce  verre  plain,  deuot  en  ton  Jeruice, 


DOLIVIERDEMACNY.  57 

le  m'en  vai-{  commencer  vn  nouueaufacrificey 
Auecques  mon  Ronfard  l'honneur  du  VendoJmoiSy 
Pour  ioindre  à  ceji  honneur,  Vhonneur  du  Quercinois, 
Fauorife  nous  doncq.  S*  de  pampre  façonne 
Pour  chacun  de  nous  deux  vne  belle  coronne. 


A  BACCHVS  ENCORE, 


POVR    PVNIR    VN     GOVRMANT 


De  raifins. 


ODE. 


TOY,  qui  iadis  d'vn  puijfant  bras 
Fei\Jî  bien  tresbucher  à  bas 
Les  Geanf{  en/ans  de  la  terre, 
Allors  qu'en  efchellant  les  deux, 
ll-{  ofoient  encontre  les  Dieux 
Commancer  défaire  la  guerre; 

Toy  di-{  ie  père  Lempnien, 
Enfant  du  grand  Saturnien, 
11 
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Qui  d'vne  puijfance  indomtée 

As  ji  bien  vengé  de  ta  main, 

Le  tort  l'oultrage  &  le  dédain 

Qye  t'ont  faiâ  Lycurgue  6*  Panthêe: 

Toy  dis  ie  encore  Dieu  puyfant^ 
Toy  Dieu  vengeur  &  punijant^ 
Qui  as  dompté  l'Inde  &  le  Gange, 
Venge  nous  de  ce  vieil  Breton, 
Qui  de  iour  &  de  nuiéî  glouton 
Hume  toute  nojîre  vendenge. 

Car  encore  que  les  raijins 
Nefoyent  en  ces  coujlaux  yoijîns 
De  touf(  poinâ:(  meurs,  &  que  l'Automne 
Ne  les  ait  du  tout  colore-{. 
Le  gourmand  les  a  deuore^ 
Et  Je  rid  quand  on  s'en  ejîonne. 

Celenon,  nyfes  feurs  aujji, 
N'euji  tel  goujier  que  cettuy  cy, 
Qui  toutes  no\  vignes  deuore  : 
Et  quand  l'Orque  retourner  oit 
Qui  tant  de  vierges  deuoroit, 
Tel  goujier  il  n'auroit  encore. 

Efcarte  doncq,  Père  vengeur, 
Cejî  infatiahle  vendengeur. 
Et  nous  deffend-{  de  fa  grand  gueule, 
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Car  autrement  tqn  fruiâ  iiuin 
Nous  fera  yain,  6*  nous  fans  vin 
Ne  boirons  que  l'eau  toute  feule. 


VOEV  A  PAN. 


NAGVERE  cerchant  dans  ces  boys 
Vu  cheureau  que  perdu  i'auoisy 
le  ye'q  vne  bifche  cachée 
Dans  vn  buyjon  demy  couchée: 
Parquoy  ie  prins  mon  arcfoubdain^ 
Et  tirant  vn  traiâ  inhumain, 
La  bejie  i'ataignis  de  forte 
Qu'auffi  toji  elle  tomba  morte. 
Et  lors  ie  m'encourus  pour  yeoir 
le  coup  qui  l'auoit  faiâe  cheoir. 
Et  trouuay  deux  fans  dejfouj  elle, 
Tenans  chacun  vne  mammelle. 
Et  tous  deux  comme  neige  blancj, 
Fors  quil-^  auoient  tafchej  les  fancj 
D'vne  petite  tafche  grife, 
Certain  augure  de  ma  prife  : 
Car  ie  les  mis  le  lendemain 
Dans  vn  panier  faiâ  de  ma  main. 
Et  m'en  allay  auecq  l'Aurore, 
En  faire  vn  prefent  d  ma  Flore  y 
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Le  porte  brandon  de  Cyprisy 
Pour  aultant  que  d'vn  filet  gris 
Et  d'vn  blanc  elle  entortillonne 
Tous  les  bouquet^  qu'elle  me  donne. 
Depuys  ayant  faiél  efcorcher 
Etfaiâ  roujiir  toute  la  cher^ 
Auecq  de  bon  vin  que  lapprejle 
A  mes  compaings  i'enfei^  lafejîe. 
Ore  en  tafaueur^  ô  Dieu  Pan, 
Sur  cefie  arbre  esbranché  i'appen' 
Le  chef  &  la  peau  de  la  befie. 
Pour  t'honnorer  de  ma  conquejîe. 


VOEV    A    PALES. 


PovR  auoir  en  cefie  prie, 
A  toy  Pales  confacrée, 
Folafiré  deux  ou  trois  fois. 
Deux  ou  trois  iours  de  ce  moys^ 
Auecq  ma  Nymphette  gayey 
Tandis  que  fur  cefie  haye 
Cent  petiti  oyfeaux  chantaient 
L'aife  auquel  %  nous  fentoient, 
le  te  drefe,  ma  Déèfe, 
Ma  DééJJ'e,  ie  te  drejfe 
Sur  ces  quatre  ga-^ons  verd^, 
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De  nouuelle  herbe  couuert-^f 
Vn  -peut  autel  de  terre 
Tapije  de  verd  lierre  : 
Et  ces  voies,  &  ces  li-{j 
Que  i'ay  naguiere  cueilli^, 
Sainâe  Pales,  ie  te  donne 
Pour  t'en  faire  vne  coronne. 


VOEV   A   BACCHVS. 


IE  tefacreyfil\  de  Semele, 
En  ces  beaux  vignobles  pampre-^t 
Cette  belle  treille  nouuelle 
Couuerte  de  raijjns  pourprej, 

Afin  0  Père,  que  tu  gardes 
Ces  autres  ceps  6*  ces  raifins: 
Et  non  pas  des  cheures  rongeardeSy 
Ny  des  vieux  fatires  voifins, 

Non  pas  de  la  tempejle  encore, 
Quipeult  les  vins  endommager, 
Mais  du  Breton  qui  les  deuore 
Ains  qu'il  Joit  temps  de  vendenger, 

Car  il  peult  faire  du  dommage 
Plus  en  vn  iour,  qu'en  vingt  fuyuans, 
N'en  feraient  ne  cheurefauuage. 
Satyre,  ne  grejle,  ne  venf{. 
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VOEV    A    MERCVRE. 


ODieu  des  Dieux  le  mejfager, 
Dieu  trucheman,  Dieu  voyager, 
Qui  l'efprit  des  hommes  efueilles, 
Et  qui  les  endors  à  ton  gré, 
Faifant  de  ton  fceptre  facré 
Cent  mille  plus  belles  merueilles, 

Si  tufai-{  qu'au  partir  d'icy 
Vaille  fans  cheoir  iufqu'en  Quercy, 
Et  que  de  Quercy  ie  reuienne, 
Sans  cheoir  &fans  me  faire  mal. 
Ne  montant  iamaisfur  cheual 
Dont  quelque  dommage  m'aduienne, 

Si  tu  lefai-{,  ie  te  donray, 
Defque  de  retour  ieferay. 
Mon  fouet,  &  mon  efcharpe  grife. 
Mon  caban  long  iufqu'aux  talons, 
Mes  bottes  &  mes  efperons, 
Mon  coyjjinet  &  ma  valife. 


CAÎ^ 
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VOEV  A   VENVS. 


SI  par  toy,  fille  de  la  mer. 
Mère  au  Dieu  quifaiâ  aymer, 
Dééjfe  qu'en  Cypre  on  adore,  - 
Et  Royne  du  tiers  de  noj  deux. 
Qui  es  la  volupté  des  Dieux, 
Et  celle  des  hommes  encore: 

Si  par  toy,  Royne,  ie  puis  veoir, 
Veoir  6*  auoir  en  mon  pouoir, 
Ma  douce  maijîrejfe  fi  belle, 
La  baifant  quand  il  me  plaira, 
Et  lors  que  bon  me  femblera 
Couchant  encore  auecques  elle: 

le  n'iray  dejjiis  ton  autel 
Honnorant  ton  nom  immortel, 
Aporter  vn  grand  facrifice, 
Ny  ne  m'amuferay  encor. 
Sur  de  grandes  colomnes  d'or 
Te  bafiir  vn  grand  édifice. 

Mais  bien  i'iray  à  ton  honneur, 
Si  par  toy  i'ay  tant  de  bon  heur, 
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T'apporter  des  ro\e5  nouueUeSj 
Des  aillet^  frefchement  cueilVq^ 
Des  marguerites^  6-  des  lis 
Auec  vn  pair  de  Colomhelles. 


A    SA    DEMEVRE 


Des  champs. 


ODE. 


PETIT  iardirij  petite  plaine ^ 
Petit  boys,  petite fontainey 
Et  petif[  couftaux  d'alentour , 
Qui  voyei  mon  ejlrefi  libre, 
Combien  ferais  ie  heureux  de  viure, 
Et  mourir  en  vojlre  feiour  ! 

Bien  que  vojjleurs,  vo^  bledj,  vo^  arbres, 
Et  voj  eaux  ne  foyent  près  des  marbres, 
Ny  des  palays  audacieux, 
Tel  plaijîr  pourtant  i'y  retire, 
Que  mon  heur  fi  ie  l'ofe  dire 
le  ne  vouldroy  quiâer  aux  Dieux  : 
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Car  ou  fait  qu'vn  lime  ie  tienne, 
Ou  qu'en  refuant  il  me  Jouuienne 
Des  yeux  qui  m'enjîamment  lejein. 
Ou  qu'en  chantant  ie  me  promeine. 
Toute  forte  de  dure  peine, 
Et  d'ennuy  me  laijfejouhdain. 

Toutesfois  ilfault  que  ie  parte. 
Et  fault  qu'en  partant  ie  m' ef carte 
De  vo^folitaires  dejiours, 
Pour  aller  en  pays  ejîrange,  ' 
5ou|  l'efpoir  de  quelque  louenge, 
Malement  trauailler  mes  iours. 

O  chajîe  vierge  Delienne, 
De  ces  montaignes  gardienne, 
Si  i'ay  toujours  paré  ton  dos. 
D'arc  y  de  carquois  &  defagetteSy 
Couronnant  ton  chef  de  fleurettes. 
Et  fonnant  fans  cejfe  ton  /o|, 

Fais  que  long  temps  ie  nefeiourne, 
Ainçois  que  bien  tojî  ie  retourne 
En  ces  lieux  à  toy  dedie-{, 
Reuoir  de  tes  Nymphes  la  bande, 
Afin  qu'en  ces  autel-:^  i'appende 
Mille  autres  hymnes  â  tes  pied:^. 

Maisfoit  qu'encore  ie  reuieune 
Ou  que  bien  loing  on  me  retienne, 
11 
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//  me  refouuiendra  toufiour^ 
De  ce  iardin,  de  cejîe  plaine^ 
De  ce  boys,  de  ceJîe  fontaine, 
Et  de  ces  coufljux  d'alentour. 


A  MICHEL    DE   MAGNY, 
Son  père,  mourant, 

ODE. 


TV  as  vejcuy  mon  jpere  cher, 
Sans  qu'on  te  puyjje  reprocher 
D'auoir  ejlé pauure,  ne  riche, 
Ny  d'auoir  ton  temps  de/pendu, 
Qu'aux  lettres  ajfej  entendu. 
Sans  ejïre  n'auare,  ne  chiche. 

De  nulle  ambition  fur  pris, 
Sain  du  corps,  6-  plus  des  efpritiç, 
Pourueu  d'vne  charge  honnorable, 
Confiant  en  ton  aduerfté, 
Modefie  en  ta  félicité ^ 
Et  toufiours  aux  tiens  fecourable. 
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Maintenant  tu  t'en  vas  aux  deux, 
Goujîer  Vheur  que  donnent  les  Dieux, 
Va  doncq'j  mon  cher  fiere,  y  reuiure, 
Etfaij  pour  ton  Jîli[  garentir 
Des  trauaux  qu'il  pourroit/entir. 
Que  bien  toji  il  t'y  puyjfefuyure. 


SVR  LE  TOMBEAV  DE  MARGVERITE 


De  Parra,  fa  mère. 


MvsES  laijfei^  vofire  coupeau, 
Pour  ajjîjîer  fur  ce  tombeau, 
A  la  complainâe  trop  amere 
Que  iefai-{  de  ma  chère  mère, 
Ainji  qu'il  vous  pleuji  ajjîjîer 
Mujes,  à  fa  plainâe  profonde, 
Quand f on  heure  vint  d'enfanter. 
Et  que  ie  deu-{  entrer  au  monde. 

Et  ne  dedaignej  cejiefois 
D'accorder  yo\fons  à  ma  voix. 
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Comme  elle  viuante  en  ces  places 
N'a  iamais  dédaigné  voj  grâces. 
Car  fouhdain  que  ieJceu-{  -parler y 
Elle  pour  plus  heureux  me  rendre, 
Me  fit  aux  ejludes  aller. 
Pour  les  douces  lettres  apprendre. 

Et  tant  eufi  defoing  de  me  veoir 
Profiter  en  vofirejçauoir, 
Que  mille  fois  en  fa  prefence, 
Pour  auoir  quelque  cognoijfance 
De  cella  que  i'auoys  appris. 
Elle  me  lefaifoit  relire, 
Ou,  pour  exercer  mes  efprit\ 
Par  cueur  me  lefaifoit  redire. 

Et  tandis  qu'elle  m'efcoutait, 
De  fa  pochette  elle  gettoit 
Qpelque  poire  ou  quelque  cerife, 
Pour  me  nourrir  en  mignardife. 
Puys  d  mon  maifire  deffendoit 
Me  faire  nul  traiâement  rude. 
Et  par  ce  moyen  me  rendoit 
L'efprit plus  ardent  â  Vefiude. 

Maintenant  pour  recompencer 
Lefoing  qu'elle  eujî  de  m'auancer. 
Et  pour  le  regret  que  ie  porte 
De  ce  que  fi  tofi  elle  efi  morte, 
r  efpens  fur  fa  tombe  ces  fieurs, 
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Maint  bel  aillety  &  mainte  ro-{e, 
Et  de  ce  laiâj  &  de  ces  pleurs 
Te/moins  de  mon  dueil  ie  l'arro/e. 


A  FRANÇOIS  PESLOE, 


Sur  la  mort  d'vne  fienne  fœur. 


ODE. 


SON  pouuoit  par  pleurs  &  par  plainâes 
Quand  les  perfonnes  font  ejîainâes, 
Hors  du  tombeau  les  retirer. 
Ranimant  leur  terrejîre  majje, 
le  vouldrois  quand  quelcun  trefpajje 
Qu'on  ne  fijî  que  plaindre  &  pleurer. 

Mais  puis  que  fans  efgard  la  Parque 
Nous  geâe  en  l'infernale  barque, 
Pour  pajfer  le  fleuue  oublieux, 
Sans  efpoir  que  plus  on  reuienne, 
Il  fault  fans  plus  qu'on  fefouuienne 
Que  les  Dieux  font  tout  pour  le  mieux. 


I 
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La  doncq'y  refouldj  toy  &  t'ejfuye 
De  cette  larmoyante  pluye^ 
N'ejlriuant  encontre  le  ciel: 
Et  penfe  que  c'ejî  la  coujtumey 
Que  toujîours  après  l'amertume 
Plus  doux  onfauoure  le  miel. 

Tajaur  acheuant fortunée 
Tout  le  cours  de  fa  dejîinée, 
S'en  monte  maintenant  la  haulty 
Où  de  nulle  angoijjefuyuiey 
Elle  ya  commencer  la  vie 
Dont  le  bien  iamais  ne  deffault. 

Nous  auons  le  froid  fur  la  terre, 
Et  le  chault  qui  nousfaiâ  la  guerre, 
Tantojî  la  pluye,  &  le  beau  temps  : 
Mais  aux  lieux  aufquel^  à  cette  heure 
Tafaur  va  faire  fa  demeure. 
On  ne  yeoid  iamais  quvn  printems. 

Toujîours  la  faifon  y  ejî  vne, 
Et  toujîours  le  Soleil,  la  Lune, 
Et  les  AJîres  y  font  tous  vns: 
Mefmes  defruiâj  (yjleurs  les  plaines, 
T  font  toujîours  largement  pleines, 
Et  les  biens  y  font  tous  communs. 

Si  doncq  quand  l'efprit  abandonne 
Le  pauure  corps  d'vne  perfonne. 
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La  perfonne  abandonne  aujjî 
Toutes  ces  miferes  moîejîes, 
Pour  aller  entre  les  celejies 
Vivre  fans  peine  &fansfoucy. 

C'ejî  mal/dit^  s'il  aduient  qu'on  meure, 
Que  le  mort  on  fou/pire  &  pleure. 
Quand  il  part  d'vn  fi  paume  lieu  : 
Viuons  donc,  &  quoy  qu'il  aduienne, 
Suyuons  d'vne  adrejje  crefiienne 
Lafainûe  yolunté  de  Dieu, 


&VR   LA  MORT    DE   MELLIN 


De  Saind  Gelays. 


ODE. 


CvpiDON  J^  trop  grand  ennuy 
En  plourant  fon  honneur  déplore, 
Et  Venus  plourant  comme  luy, 
Comme  luy  Je  déplore  encore, 


l 
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Sans  cejfe  cejî  ennuy /entant, 
Et  pleurant  encore  fans  cejje, 
Mefmes  fans  cejfe  lamentant 
L'ohgeâ  de  leur  grief ue  trijîejfe. 

De  l'vn  les  brandons  font  ejïeint:(^ 
De  l'autre  le  carquoys  ejî  vuyde. 
Mais  de  mefme  douleur  atainâ^ 
Ilj  ont  depleurj  la  face  humide. 

Soit  que  Phehusfe  leue  aux  cieuXy 
Ou  [oit  qu'en  la  mer  ilfe  couche. 
Mille  pleurs  fortent  de  leurs  yeux. 
Et  mille  plainâes  de  leur  bouche. 

le  fiel  leurfemble  ore  ejfre  doux. 
Et  le  doux  leurfemble  amertume, 
La  paix  leurfemble  ore  courroux, 
Et  glaçons  ce  qui  nous  alume. 

//{  n'ont  repos  ne  iour  ne  nuiâ. 
Et  n'ont  nul  plaifr  qui  leur  plaife. 
Que  le  defplaifr  qui  lesfuyt, 
Pour  les  plonger  en  ce  malaife. 

Naguiere  pleurant  leurs  malheurs, 
Pallas  quifuruint  dauanture, 
S'enquit  qui  leur  caufoit  ces  pleurs, 
Et  cefie  complainéfejî  dure. 


d'olivier  de  magny.  73 


Cejfe  diâ  Amour  de  tenter, 
Cejfe  de  tenter  Vierge  fage, 
Qui  me  meult  de  tant  lamenter, 
Et  baigner  de  pleurs  le  vifage. 

Et  te  rejjentant  de  l'e/moy^ 
Quifaiâ  que  iujîement  ie -pleure, 
Pleure  DééJJ'e,  auecques  moy. 
Pleure  iujîement  à  cejîe  heure. 

Et  vous  Mufes,  pleurq  aujjl, 
Pleure^  encor  Grâces  Ji  belles, 
Et  vene\  vous  Nymphes  d'icy, 
Pleurer  encore  auecques  elles. 

Mellin  vojîre  plus  grand  honneur, 
Mellin  nojlre  plus  grande  gloire, 
Mellin  nojlre  commun  bon  heur, 
EJî  en  bas  fur  la  riue  noyre. 

De  dire  plus  oultrefon  nom. 
Et  fon  fçauoir  &  fan  mérite, 
Et/es  vertui  ^ fon  renom, 
Ceferoit  chofe  trop  redire. 


Cifei^*) 
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DE  LA  CONDITION 


DE    LA    VIE    DES    HOMMES. 


A  lan  Caftin. 


ODf. 


MON  Cajîin,  quand  i'apperçois 
Ces  grans  arbres  dans  ces  boySy 
Defpouille-{  de  leur  parure, 
le  rauajje  â  la  verdure 
Qui  ne  dure  que  Jix  moys. 

Puis  ie  penfe  à  nojire  vie, 
Si  maternent  ajferuie, 
QueV  n'a  prefque  le  loijîr 
De  choijîr  quelque  plaijîr 
Qu'elle  ne  nous/oit  rauie. 

Nous  femblons  à  l'arbre  verd. 
Qui  demeure  vn  temps  couuert 
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De  mainte  Jueille  nayfue^ 
Puis  ie\  que  l'hyuer  arriue 
Toutes  fes  fueilles  il  perd. 

Ce  pendant  que  la  ieunejfe 
Nous  refpand  de  fa  richeJJ'ey 
Toujiours  gays  nous  JloriJJons 
Mais  fouhdain  nous  fietrijfons 
AJfaiUii  de  la  vieilleje. 

Car  ce  vieil  faucheur  y  ce  Temps  y 
Qui  deuore  fes  enfanSy 
Ayant  ai/lé  no^  années, 
Lesfaiâ  voler  empannées 
Plujlofi  que  les  mefmes  ventj. 

Doncques  tandis  que  nous  fommeSy 
Mon  Cafiiny  entre  les  hommes. 
N'ayons  que  nojîre  aife  cher. 
Sans  aller  la  hault  cercher 
Tant  defeui  6*  tant  d'atomes. 

Quelquefois  ilfault  mourir^ 
Et  fi  quelcun  peult  guérir 
Quelquefois  de  quelque  peine. 
En  fin  f  on  attente  vaine 
Nefçait  plus  où  recourir. 

L'efperance  efi  trop  mauuaife 
Allons  doncques  fou-^  la  braire 
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Cacher  ces  marrons  Jî  beaux, 
Et  de  ces  bons  vins  nouueaux 
Appaifons  nojire  mefaife, 


Aifant  ainjî  nojîre  cueur^ 
Le  petit  Archer  vainqueur 
Nous  viendra  dans  la  mémoire^ 
»  Car  fans  le  manger  &  boyre 
»  Son  traiâ  n'a  poinâ  de  vigueur. 

Puys  auecq'  no^  Nymphes  gayes 
Nous  irons  guérir  les  playesy 
Qu'il  nous  fiji  dedans  lejlancj 
Lors  qu'au  bord  de  cejî  ejiang 
Nous  danjîons  en  cesfaulayes. 

Quand  d'aymer  ie  cejferay 
Vieil  (yfoible  ieferay, 
Et  c'ejî  pourquoy  ie  dejire 
Que  la  mort  d'icy  me  tire 
Soubdain  que  i'enuieilliray. 

Car  ayant  perdu  la  grâce. 
Et  portant  crefpe  la  face, 
On  eft  dédaigné  toujioursj 
Et  vault  mieux  finir  f es  iours 
Dq  que  la  ieunejfe  paffe. 


Caî^ 
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A    lAQVES    GVYON. 


CE  iourduhy  tandis  que  l'Aurore^ 
Tithon  ejfant  au  lia  encore, 
Le  ciel  des  Indes  ejmaïlloit. 
Et  queJou-{  le  frai-{  de/es  rojes 
Au  fouuenir  de  mille  chofes 
Mon  efprit  vague  trauailloity 

La  promejje  que  ie  t'ay  faiâe^ 
Se  voulant  defcouurir  parfaiâey 
M'a  renjlammé  d'vn  doux  defir. 
Et  m'a  faiâ  décrocher  ma  lyre. 
Pour  dejjiis  fes  cordes  élire 
Ces  versy  compagnons  du  plaijir. 


Les  biensy  Guyon,  fi*  la  richejje, 
Qui  font  haulfer  la  peîiteJJ'e, 
Se  peuuent  auoir  en  tout  temps. 
Mais  non  pas  vne  amytié ferme. 
Qui  n'a  borné  d'vn  prochain  terme 
Ses  effeâ-^  rares  &  conjîans. 
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Les  rayons  d'vne  amytiêfainâey 
Offufquent  la  perfonne  feinte, 
Et  la  font  honteufe  à  iamais, 
Toutesfois  ie  ne  doy  poinâ  craindre 
Qu'iî-(  puyjjent  nullement  ejîaindre 
Vamytié  que  ie  te  promeâj. 

Car  elle  ejîji  clairement  feure y 
Qu'il  n'ejî  pojjihle  qu'elle  meure, 
Ny  s' obfcurcijfe  tant  foit  peu, 
AuJJi  le  ciel  l'afaiâe  naijire 
Et  veult  par  tout  faire  apparoijîre 
Les  clarte-{  de/on  premier  feu. 

Reçoy  la  Guyon,  &  me  paye 
D'vne  bien  vueillance  aujft  vraye, 
Qui  n'ait  peur  des  ans  yoyagers 
Ny  de  la  mort  qui  tout  moijfonne. 
Afin  qu'vne  Ode  ie  façonne 
Pour  la  mander  aux  efirangers. 

Tandis  puis  que  l'heure  Juhite 
Ton  dejlogement  précipite. 
Adieu,  Guy  on,  iufqu'au  reuoir: 
Tu  t'en  vas  ejïoigné  d'enuye, 
Cerchant  le  repos  de  ta  vie 
Cueillir  les  fruiâ-{  de  ton  ejpoir. 

Tu  t'en  vas  heureux,  &  me  laijfes 
Au  millieu  de  mille  trijlejfes. 
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Malheureujement  combatu, 
Toujours  pincé  de  la  tenaille 
De  cejle  enuyeufe  canaille 
Qui  ne  hait  rien  que  la  vertu» 


SVR  LA  MORT  D'VN    PETIT  CHIEN. 


ODI. 


M  V SI  du  ciel,  Mufe  m'amye^ 
Mu/e  quifembles  endormie, 
N'oys  tu  poinâ  le  chant  Ji  diuin, 
Le  chant  du  diuin  Angeuin, 
De  V Angeuin  que  tant  i'honnore. 
Qui  la  mort  de  Ploton  déplore, 
Ploton  ce  petit  chien  poly, 
Des  petif{  chiens  le  plus  ioly  l 
La  doncq,  Mufe  Vheur  de  ma  vie, 
Puys  qu'à  chanter  il  nous  conuie, 
Reueillons  nous,  chajfons  l'ennuy. 
Et  plaignons  Ploton  auecq  luy, 

La  main  de  lafage  nature 
Meit  iadisfon  art  (/fa  cure 
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Pour  le  faire  beau  de  tout  poinâ^ 
Et  d'vn  graJJ~elet  en  bon  poinâ^ 
D'vn  poil  aujp  blanc  qu'vne  hermine, 
Taché  de  noir  dejfus  l'e/chine^ 
D'vn  nq  dans  le  chef  enfonjje, 
D'vn  ail  hors  du  chef  repoujfé, 
D'yne  alaine  douce  &  plaifante, 
D'vne  dent  aujji  reluyfante 
Comme  vne  perle  d'orient, 
D'vn  petit  mufequin  friand  y 
D'vne  oreille  pendante  ^  baffe. 
Et  d'vne  frétillante  grâce, 
Telles  qu'on  l'euji fçeu  defrer, 
Elle  lefeit  pour  l'admirer. 

Et  ne  voulant  que  f on  ouurage, 
Reçeut  çabas  moins  d'auantage 
Qu'il  en  auoit  receu  des  Dieux, 
D'elle,  des  AJires,  &  des  deux, 
Aujfj  toji  qu'elle  Veujî  faiâ  naifre, 
Il  euji  vn  grand  Seigneur  pour  maijîre  . 
Si  que  Ploton  fut  en  fon  temps 
D'vn  grand  Seigneur  le  paJJ'etemps, 
Et  fut  en  fa  forme  indicible 
Le  plus  beau  chien  qu'il  ejî  pojjîble. 
m  Mais  quoy?  nojîre  contentement 
»  Ne  dure  iamais  longuement, 
•  Et  volontiers  la  chofe  exquife 
»  Par  la  mort  eJî  bien  tcjî  ccnquije. 
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PlotOTij  &  de  miiâ  &  de  iour, 
EJîoiî  de/on  maijîre  alentour, 
Ex  iamais  ne  print  plaijîr  d'ejîre 
Auprès  d'vn  autre  que/on  maijtre. 
Et  fait  que/on  maijire  veillajî. 
Qu'il  repeujî  ou  qu'ilfommeïllajî, 
Cette  hejîe  defens  pourueûe 
Iamais  ne  le  perdoit  de  veiie. 
Et  eujî  bien  le  petit  Ploton 
En  fon  yiuant  l'efpritjî  bon. 
Et  plain  de  telle  cognoijfance, 
Que  fi  quelcun  en  fa  prefence 
Parloit  à  fon  maifire  pour  bien, 
Le  petit  chien  ne  difoit  rien: 
Mais  s'il  îuy  trauailloit  la  tefie, 
De  quelque  importune  requefie, 
Ploton  en  aboyant  alors 
Le  contraignoit  d'aller  dehors, 
Et  fa  guerre  oncques  n'efioit  morte, 
Qu'il  ne  V eufi  faiél  paffer  la  porte. 

Ploton  couroit,  Ploton  faultoit, 
Ploton  iamais  ne  s'arrefioit 
Lors  que  fon  maifire  efioit  bien  ayfe: 
Mais  s'vne  nouuelle  mauuaife, 
Ou  fi  quelque  autre  empefchement, 
Luy  occupoit  l'entendement, 
Ploton  comme  vnefage  befie, 
Iamais  â  nul  nefaifoitfefie: 
Ainçois  comme  attainâ  d'vn  grand  foing. 

Il  4 


8a  LES    ODES 

S'allait  cacher  en  quelque  coing, 
Et  là  bellement  fans  mot  dire 
Attendait  qu'il  fut  temps  de  rire, 
Puysfoubdain  que  venait  ce  temps 
Il  redoublait  fes  pajfetemps. 

Ploton  en  fan  amour  extrême, 
Aymoyt  Manfîeur  mieux  que  foy  mefme, 
Et  Manfîeur,  Ploton  aymoit  mieux. 
Qu'il  ne  faifait  l'vn  defes  yeux, 
Etfî  l'vn  efîimé  doit  efîre 
Heureux  pour  auair  vn  tel  maifïre. 
L'autre  le  doit  efîre  aufjî  bien 
Pour  auair  vn  tel  petit  chien. 
Qui  vault  qu'vne  tombe  on  luy  donne 
Comme  on  fit  au  chien  d'Hyppamone. 

Platon  ne  mangea  iamais  cher, 
Ny  n'en  voulujî  iamais  toucher 
Ayant  cognayffance  certaine 
Qu'aux  chiens  elle  gafîe  l'aleine: 
Mais  bien  de  mietes  de  pain 
Qu'il  prenait  de  la  feule  main 
De  fan  maifîre,  &  de  belle  eau  claire, 
Ploton  faifoit  fan  ordinaire. 

Ploton  qui  auoit  ce  ban  heur 
De  dormir  près  de  fon  feigneur , 
Comme  faueur  bien  defferuie. 
N'attendit  iamais  de  fa  vie 
Qu'il  eufi  la  peine  de  crier 
Pour  faire  leuer  vn  chambrier  : 
Car  de-{  que  l'aulbe  efîoit  leuée, 
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La  petite  hejîe  priuée, 
Pour  le  chainbrier  faire  leuer. 
S'en  allait  au  lia-  le  treuuer. 
Et  là  de  fa  petite  patte, 
Et  de  fa  bouche  délicate, 
Grondoitjî  bien  &  fretïlloit, 
Que  le  chambrier  s'en  efueilloit, 
Etfoubdain  s'en  alloit  remettre 
A  faire  feruice  àfon  maijîre. 

Ploton  fi  fon  maifire  efcriuoit, 
Guettoit  quand  quelcun  arriuoitj 
Qu'en  faignant  quelque  chofe  dire 
Son  efcripture  il  ne  vint  lire. 

Ploton  comme  vn  oifeau  voloit, 
Allors  que  fon  maifire  voulait 
Que  quelque  chofe  il  allafi  prendre 
Qu'il  gettait  bas  pour  la  luy  rendre. 

Platon  n'efioit  poind  pareffeuXy 
Nyforty  de  race  de  ceux 
Qui  iadis  leur  malheureux  maifire 
Firent  mourir  fans  le  cognoifire. 
Ploton  efiait  plain  de  douceur, 
Mais  Ploton  n'efioit  poinél  chajjeur. 
Et  ny  par  yaulx,  ny  par  mantaignes, 
Ny  par  farefi\,  ny  par  campaignes, 
Ne  couroit  pas  fort  valuntiers 
Apres  cerf-ç.  Heures,  ou  fangliers. 

Ploton  auoit  plus  de  notice 
Que  le  chien  qui  cogneufi  Vlyjfe 
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Vingt  ans  après  lefac  Troyen. 
Ploton  n'ejîoit  pas  vn  grand  chien 
Comme  ces  dogues  d'Angleterre, 
Car  il  ne  f ai/oit  point  la  guerre, 
Fumant  de  bouche  &  de  nafeaux, 
Deuant  les  Princes  aux  toreaux  : 
Mais  de  petite  6*  belle  taille 
Ploton  f  ai/oit  vne  bataille 
Contre  vnefouri:(,  beaucoup  mieux 
Que  le  dogue  plus  furieux. 

Ploton  n'auoit  point  tant  de  ruje 
Qu'en  eujî  la  chienne  d'ArethuJe, 
Qui  fa  maijlrejfe  deleâoit 
Quand  f  on  efpoux  abfent  ejîoit. 
Ploton  defens  ie  parangonne. 
Au  chien  qui  iadis  Erygone 
Conduijijî  au  lieu  feurement, 
Auquel  fut  miferablement 
Par  des  gens  champêtres  rauie 
Defon  père  Icare  la  vie. 

Ploton  fut  doux  comme  vn  aigneau, 
Ploton  fut  gay  comme  vn  moyneau, 
Simple  comme  vne  CoUombelley 
Loyal  comme  vne  tourterelle. 
Friand  comme  vn  rat  foleton, 
Mignard  comme  vn  petit  chaton, 
Bref  Ploton  fut  plus  agréable, 
Plus  fretillard,  plus  amyable, 
Plus  bénin,  plus  obeyjfant, 
Plus  aduifé,  plus  cognoijfant, 
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plus  vigilant  &  plus  hahilley 
Et  de  nature  plus  gentille, 
Et  plus  digne  d'en  dire  bien. 
Que  ne  fut  iamais  petit  chien. 
Mais  qucy  ?  cette  parque  félonne. 
Qui  iamais  n'efpargne  perfonne, 
laîoufe  de  veoir  no^  esbat:( 
Nous  l'afaiâ  de/cendre  là  bas. 
Cette  lice,  cette  exécrable, 
Cette  Parque  tant  mif érable, 
Defpite  de  nous  veoir  contens, 
Nous  a  rauy  no-{paJfetemps. 
Cette  Parque,  cette  bourrelle, 
Cette  mort  mefchante  &  cruelle, 
Minijîre  du  Prince  Pluton, 
A  tué  le  petit  Ploton  : 
Le  petit  Ploton  deleâable, 
le  gentil  Ploton  fouhaitable, 
Le  ioly  Ploton  qui  n'auoit 
Rien  d'imparfaiâ  quand  il  viuoit. 

Comme  vne  bonne  mefnagere, 
Qui  f  on  fil  d'vne  main  légère 
Deuide  de  iour  &  de  nuiâ. 
Et  tant  f  on  ouurage  pourfuiâ 
Que  du  ploton  qu'elle  deuide 
En  fin  fa  main  demeure  vuide, 
Etfon  ouurage  tout  entier, 
Fors  que  d'vn  petit  de  papier 
Que  dedans  on  entortillonne 
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Ajin  que  mieux  il  fe  façonne: 
Ainji  quand  le  fil  de  tes  iours 
Ploton  a  eufiny  ton  courSy 
Et  que  ta  vie  ainjî  guidée 
A  ejlé  toute  deuidée. 
Tu  es  mort^  tu  es  morty  hélas  l 
Sans  laijjer  rien  à  ton  trefpas 
Qu'yn  papier  que  Bellay  trajfe  ores. 
Et  cettuy  que  ie  trajfe  encoreSy 
Que  ie  me  promeél-{  efire  tel 
Qu'il  te  pourra  faire  immortel. 

Va  doncq  pajfer  ame  bénigne, 
Digne  d' efire  au  ciel  vn  heaufign  e^ 
Va  doncq  ame  de  petit  chien 
Pajfer  lefieuue  Stygien  : 
Suyuant  Mercure  qui  te  guide 
Auprès  du  perroquet  d'Ouide^ 
Et  du  beau  petit  pajfer  eau 
Dont  Catulle  afaiéi  le  tombeau. 
Et  fi  ces  vers  que  ie  compofe 
Méritent  de  toy  quelque  chofe, 
le  tefupply  que  quand  la  mort 
M'enuoyrra  là  bas  fur  le  port, 
Pour  ma  dernière  refidence, 
le  te  fuppli  qu'en  recompenfe 
De  ce  que  ie  chante  de  toy. 
Tu  t'en  viennes  auprès  de  moy, 
D'vne  nompareille  allegrejfe  . 
Sautelant  me  faire  carejfe  : 
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Afin  que  l'ennuy  qui  me  point 
Là  bas  ne  me  tormente  point, 
Et  que  ta  gaillardife  viue 
Garde  que  mon  mal  ne  mefuyuey 
Et  que  vif  (/  mort  langoureux 
le  nefoys  toufiours  malheureux. 


A  lAQVES   DE   TOVTEINS. 


ODE, 


A  VTA  NT  que  de  maulx  on  ejpreuue 
Nous  tourmentant  diuerfement, 
Autant  de  remèdes  on  treuue 
Pour  nous  donner  allégement. 
Ayant  pour  foy  ckafcune  nation 
Remède  propre  à/on  ajliâion. 

Celluy  qui  naijî  en  Alemaigne 
Enyure  fes  plus  grandj  malheurs. 
Et  celluy  qui  naijî  en  Efpaigne 
Pleure  fes  plus  grandes  douleurs, 
L'Italien  tous  fes  ennuys  endort. 
Et  le  Françoys  chante  fon  defconfort. 
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Si  vray  doncq  ejî  le  commun  dirCy 
le  fuis  Tufcan  ou  Allemanî, 
Par  ce  que  toujours  mon  martire 
le  pajje  en  beuuant,  ou  dormant  : 
Et  quand  ie  dors,  ou  toujiours  quand  ie  boy. 
Tous  mes  ennuys  s'en  voilent  loing  de  moy. 

Que  déformais  doncq  on  me  loue 
Ce  peuple  que  ie  tiens  Jî  cher. 
Car  d'ejîre  des  fiens  ie  m'aduoue, 
Quand  ie  me  youldray  desfacher  : 
Et  déformais  fi  tu  m'en  croys  aujjî 
M  an  cher  Touteins  tu  feras  tout  ainfi. 
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PovR  garder  que  le  plaijir 
Qui  nous  vient  ore  fayjîr, 
De  long  temps  ne  nous  efchappe. 
Du  BuySy  fais  porter  la  nappe, 
Et  dreffer  vifîe  à  manger. 
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Tandis  ie  va'q  arranger 
Deçà  6»  de  la  Catulle^ 
Properce,  Ouide,  &  Tibuîîe, 
DeJJiis  la  table  efpendus. 
Entre  les  luc\  bien  tendus. 
Et  les  luc-^  entre  les  ro-[es, 
Et  les  ro\es  my  declofes 
Entre  les  aillet:(jleurqy 
Les  œilleti;  entre  les  li:^. 
Et  les  Iq  entre  les  tajfes, 
Parmy  les  yaijfelles  grajfes. 

La  mort  y  peult  ejîre,  demain 
Viendra  prendre  par  la  main 
Le  plus  gay  de  cejîe  trouppe, 
Pour  l'enleuerfur  fa  croupe 
Luy  difant  â  l'impourueu 
Sus  gallant,  c'ejî  aJfe-{  beu, 
Il  ejî  temps  de  venir  boire 
Aux  enfers  de  l'onde  noire. 


C<i3i'^ 
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A  NICOLAS  DENISOT, 
Conte  d'Alfinoys. 


ODE. 


SI  le  ciel  borne  le  cours 
De  noiç  iours^ 
D'vne  tombe  Ji  prochaine, 
Vault  il  pas  mieux  viure  ainji 

Sansjoucyy 
Chajant  l'angoijje  &  la  peine? 

Le  Soleil  meurt  bien  aux  deux. 

Et  no-{yeux 
Priue  aufoir  de  fa  lumière, 
Puys  au  matin  enfuiuant, 

Reuiuant, 
Nous  rend  fa  clarté  première. 

Mais  de\  qu'y  ne  fois  là  bas 
le  trefpas 
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Nous  a  faiâ  ombres  defcendre^ 
De  venir  encor  reueoir 

Ce  manoir j 
Il  ne  nousfault  plus  aâendre. 

Car  d'vn  ajjeuré  dejîin 

Tout -prend  fin  y 
Et  rien  ferme  nefeiourne, 
Me/mes  le  temps  qui  nous  fuyt. 

Quand  Ufuyt, 
lamaisplus  il  ne  retourne. 

le  ne  parle  mal  appris, 
Des  efpriti 
Dont  immortelle  ejî  l'ej^ence, 
D'vnefi  mauldite  erreur, 

Ma  fureur 
Ne  cerche  la  cognoîjjance. 

Tel  s'ejî  auancé  la  mort, 

Peu  acort, 
Pour  efire  d'ennuy  deliure, 
Qui  mort  ores  n'efiant  rien, 

Voudroit  bien 
Reuenir  encore  viure. 

Mefmes  Achille  vouldroitj 
A  bon  droiâ, 
Plufiofl  reuiurefans  gloire. 
Et  n' efire  qu'vn  laboureur, 
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Qu'empereur, 
La  bas  fur  la  riue  noire. 

La  doncq'  tandis  que  le  cours 

De  no^  iours 
Hajîe  le  train  de  no'^  vies. 
Prenons  garde  qu'en  nul  temps. 

Mal  contens, 
Elles  ne  nousfoyent  rauies. 

Tout  le  bien  &•  le  bon  heur. 

Et  l'honneur, 
Que  plus  grand  on  doyue  croire, 
C'ejî  méprijant  le  trefpas 

Qu'au  repas 
On  n'ait  foucy  que  de  boyre. 

Au  printems  oyons  la  voix. 

Dans  les  boys 
De  la  gaye  Philo melle, 
Puys  donnons  dejjus  le  verd 

Au  couuert, 
La  cotte  verte  à  la  belle. 

En  eJléJou\  vn  fapin, 

Ou  vn  pin, 
Au  bord  de  quelque  fontaine, 
Folajîrons  (y  plaifantons. 

Et  chantons, 
Auecq  la  bouteille  pleine. 
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Mais  en  ce  temps  gardons  bien 

Que  le  chien, 
Qui  l'extrême  chault  apporte, 
Pour  trop  excefjïfi  nous  veoir, 

Nous  fit  cheoir 
Deuant  l'infernale  porte. 

Car  nojîre  cueur  ne  doit  point 

Efire  efpoinéi 
D'autre  defir  que  de  viure, 
Et  viuant  ne  doit  penfer, 

Sans  cejjer, 
Qu'à  viure  content  S»  libre. 

Quand  l'Automne  vient  vers  nous, 

Le  vin  doux 
Carejfons  &  la  chajîaigne: 
Ayant  après  auoir  heu. 

Près  du  feu, 
La  belle  6*  gaye  compaigne. 

Pour  faire  dejfus  l'amour, 

A  Jon  tour, 
Quelque  gaillarde  faillie. 
Afin  que  no-{  ieunes  gens. 

Soient  exemptj 
De  toute  mélancolie. 

Puys  quand  nous  verrons  l'hyuer 
Arriuer, 


94  LESOOES 


Ayons  la  table  couverte, 
D'injîrument-^  bien  accorde:^. 

Et  de  dejy 
Pour  ne  faire  pas  grand'  perte. 

Et  ne  laiffons  le  tablier 
Oublier, 
Ny  la  paulme  quand  il  gelle, 
Ny  les  plus  diuins  auteurs, 

Defcripteurs 
De  l'amour  qui  nous  martelle. 

Mais  pour  nous  ejleuer  mieulx 

Dans  les  cieulx 
Par  quelque-  chofe  plus  belle 
Allons  veoir  de  tes  portrait-^ 

Les  beaux  traiâ^, 
Dignes  d'vn  fécond  Apelle: 

Et  voyons  les  traiâ^  diuers 

De  tes  vers. 
Dignes  du  lo\  des  antiques, 
Mefmes  ie  te  pry  lifons. 

Et  difons 
Qiiélques  vns  de  tes  cantiques. 

Par  les  auures  que  tufai-{ 
Si  parfaiâ\, 
Sur  la  table  &  fur  le  Hure, 
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Tu  t'es  faiâ  maugré  la  mort, 

AJejfort 
Pour  éternellement  viure. 

Faifant  ce  que  ie  dq  or\ 

Et  encor 
Prenant  le  temps  comme  il  pajfe,  , 
Sans  nous  ejionner  de  rien, 

Mal,  ou  bien, 
Tort,  ou  droiâf  que  Ion  nous  face. 

Nous  viurons  heureufement. 

Longuement, 
Sans  foupçon  &fans  enuie: 
Puis  quand  en  bas  nous  irons, 

Nous  ferons 
En  fne  meilleure  vie. 


Ci3^ 
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DISCOVRS  EN  INCONSTANCE  D'AMOVR, 


A   FRANÇOIS   DE    CHARBONIER. 


I'ay  grand  défit  de  rire. 
Sans  vn  cruel  martire, 
Qui  dans  mon  cueur  naijjant. 
Comme  vn  loup  rauijant 
M'a  toujiours  en  fa  gueule. 

La  Taulpe  feule 
Aueugle  ne  naift  pas. 
l'ay  goujîé  les  apajî-^ 
Des  hijioires  diuines. 
Et  grecques  &  latines  : 
Mais  le  fentier  plus  droiâ 
Ejî  toujiours  plus  ejîroiâ. 

Dans  mon  fein  croifl 
L'amitié  d'vne  dame. 
Qui  réchaufe  mon  ame 
De  l'ardeur  d'vn  beau  feu. 

Ven  voy  bien  peu 
Qui  decouurent  ma  braife: 
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Dont  îefuys  aife^ 
Et  de  cejî  aife  vain 

l'emply  monfein 
Sou-^  les  raq  de  la  lune. 
La  nef  court  bien  fortun  e 
Sans  trouuer  des  efcueilj. 

Mille  cercueil^ 
On  aprejîe  à  ma  vie  : 
Mais  l'ignorante  enuye 
Nefefceut  oncq  fouler 
De  la  vertu  fouler, 

le  voys  en  l'air 
Def cendre  bas  vn  fouldre. 

Qui  meâ  en  pouldre 
Vn  grand  mont  à  trois  chefjy 
Tout  couuert  de  mefchefiy 
Vengeant  France  &  Itale 
De  ce  Sardanapale, 
Qui  cinq  ans  tout  de  reng 

A  teint  de  fan  g 
Et  de  vice  S-  de  guerre 
Tout  lefege  de  Pierre. 

Mais  trop  enquerre 
Et  trop  dire  &  vouloir, 
Nous  faiâ  fouuent  douloir. 

Le  Lothy  le  Loir, 
Et  la  Sofne,  6*  la  Seine, 
Sçauent  quelle  eji  ma  peine. 
Et  l'en  fçay  mieux  Vautheur, 

L'efpoir  flateur 


11 
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Le  bien  fi*  le  mal  trompe. 

Parquoy  la  pompe 
Efface  la  Vertu 
Et  puys  le  mieux  vejîu 
Tient  la  meilleure  place^ 
Qui  faiâ  par  fon  audace 
Qu'il  n'ejî  iamais  repris. 

le  voy  CypriSj 
Auecq  Ceres  la  helle^ 
Et  lefil\  de  Semelle j 

Qui  pejle  mejle 
Auecq  l'oiJiuete\ 
Suyuent  la  volupté: 

Dont  tout  gajîé 
Le  monde,  &  toutfeduity 
Autre  chofe  ne  fuyt. 

Et  s'en  enfuyt 
Que  lafage  Pallasy 
Et  le  nepueu  d'Athlas, 

Sont  en  leurs  la^ 
Tous  prejî-^  à  tresbucher. 
Mais  i'ay  beau  me  fa/cher  y 
Madame  ejî  toujours  fiere  : 

Bien  que  naguiere 
On  m'ait  donné  le  choix 

De  deux  pauoys 
Pour  d'elle  me  défendre. 
LaiJJons  les  Roy  s  s'offendre  : 

Et  laijjbns  prendre 
Le  monde  à  toutes  mains 
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On  en  yeoid  mainf^ 
Plus  hault  qu'il-{  ne  dejferuenty 
Et  ceux  la  qui  neferuent 
Aux  vices j  abaijjej. 

On  yeoid  ajfej 
Que  des  Dieux  la  vengence 
Attend  la  repentence  : 
Mais  on  ne  veult  pas  veoir 

Dans  le  miroir 
De  cejîe  vie  humainej 

La  mort  certaine 
Qui  talonne  no:^  pas, 
CaJloT  à/on  trefpas 
A  gaigné  que  fa  vie 
N'ejî  qu'à  demy  rauie. 
Puis  vn  cheual  a  mis 
Les  Grégeois  ennemis 
Dans  la  ville  de  Troye: 

Donnant  en  proye 
Les  gendarmes  TroyenSy 
Et  tous  les  citoyens^ 
Au  Roy  d'Ithaque  Vlyjfe, 

Rien  que  malice^ 
Erreur  y  ambition, 

Seduâion 
Et  tous  vices  enfomme, 
Ne  fe  praâique  à  Romme. 
Celluyfeul  ejî  heureux 
Qui  d'ejîatj  plantureux 
EJÎ  amoureux, 
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leunCy  difpojî  &  riche 

Et  qui  non  chiche 
Acquiert  parfesprefens 

Des  courtifans 
La  fdueur  inconjîante  : 

Car  s'il  ne  vente 
Et  qu'il  face  beau  temps, 

ll\foîit  content^ 
De  lefuyure  à  la  trace. 
Celluy  n'ejîfans  fallace 

Quand  il  dechajfe 
Vn  cauteleux  efpoir 
Qui  le  yeult  deçeuoir, 
le  vois  Amour  qui  guide 
Le  iouuanceau  d'Abyde, 
Dans  lesjloti  de  la  mer. 

Pour  s'abifmer 
Auprès  de  fan  e/poufe. 
le  vois  lunon  ialoufe, 
Qui  fait  changer  en  vache 
L'héritier e  d'Inache: 

Voire  qui  tache 
D'vn  defpit  trop  amer, 

A  transformer 
Calyjîe  en  vne  bejîe: 
le  la  vois  en  planette 
Reluyre  ores  aux  deux, 
le  voy  le  Roy  des  Dieux, 
DeJJbu-^  forme  incogneué 
Ores  en  nue. 
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Et  ores  en  pucelîey 

Et  qui  recelle 
Maintenant  en  oifeaUy 
Maintenant  en  Toreau^ 
En  nourrice,  en  Satyre  y 
Plain  d'amoureux  martire, 
Et  en  forme  d'yn  cygne 
Sa  magejîé  diuine  : 
le  l'aperçois  encor 
En  -pluye  d'or. 
Mais  le  chien  plus  habille 
Ejî  vne  bejîe  vile  ; 
Et  l'homme  encore  plus 

Dont  ie  conclud^ 
Que  laformis  légère 
EJÎ  bonne  mefnagere. 

Cette  fougère 
EJÎ  propre  aux  enchanteurs. 

Et  ces  menteurs 
Font  toujîours  bonne  mine^ 

Puys  on  chemine 
A  fourcil  defcouuert» 

Cejî  arbre  verd 
Aucun  fruiâ  ne  rapporte: 
Et  cette  bufche  morte 
Sert  à  faire  du  feu. 

L'homme  a  bien  peu 
S'il  n'a  ce  qu'il  mérite. 

La  Marguerite 
EJÎ  vne  belle  feur. 
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Et  la  couleur 
Qui  plus  fort  me  contente 

EJî  la  changeante j 
Mais  ie  n'en  puys  auoir. 
Le  gris  veult  dire  efpoir^ 
Ou  trauail  ce  mefemhle^ 
Mais  tout  ejîfol  enfemhle. 
Dont  vient  qu'Amour  ne  meû 
CuyraJJej  ny  arméty 
Ny  en  dos,  ny  en  tejîe^ 
Pour  faire  vne  conquejle. 
l'en  voy  tel  mal  appris  quifuyt 
Quand  plus  pour/on  bien  on  le  fuyt. 
Tel  refpond  à  qui  ne  l'apelle, 
Et  tel  d'vne  glace  éternelle 
Sejent  lapoytriné  enfammer 
Pour  trop  aymer. 
Puys  le  renard  efifin. 
Bien  qu'il  voye  à  la  fin 

Par/on  defiin, 
Maugréfa  longue  queue, 
SafineJJe  vaincue, 

le  l'ay  perdue 
Mapauure  liberté j 
Cette  fiere  beaultè. 
Le  flambeau  de  ma  vie, 

Me  Va  rauie 
Et  méfait  ejîre  ainfi 
Solitaire  &  tranfi. 
Voyla,  Charbonier,  voyla  comme 
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Ce  pendant  que  iefuis  à  Rommey 
Penfant  à  mes  vieilles  amours, 
lefai-{  mille  nouueaux  difcours, 
En  plus  d'inconjîante  fouffrance 
Qu'à  l'heure  que  lejîois  en  France. 
Ore  difant  l'amour  tout  fiel, 
Ore  le  maintenant  tout  miel. 
Et  difant  qu'il  me  menajfe  ores, 
Etfoubdain  qu'il  me  flatte  encores. 
Ores  il  m'ayde,  ore  il  me  nuyt^ 
Ore  il  mefuyt,  ore  il  mefuyt, 
Ore  il  me  brufle,  ore  il  m'englace, 
Ore  il  m'appelle,  ore  il  me  chajfe, 
Ores  il  me  promeâ  du  bien. 
Ores  il  ne  me  promeâ  rien, 
Ore  il  s'enfouuient  &  l'oublie, 
Ores  il  m'eflreint  &  deflie, 
Etfaifant  mes  dejfeins  contens, 
Me  blejfe  6*  guérit  en  vn  temps, 
Ores  en  ri:^,  ores  en  plainte, 
Or"  en  ajfeurance,  or'  en  crainte, 
En  mes  ténèbres  efclercy, 
Il  méfait  demander  merçy. 
Ores  il  fait  qu'yn  autre  i'ayme 
Pour  me  vouloir  mal  à  moy  mefme, 
Ore  il  me  loue  expertement, 
Ore  il  me  blafme  accortement, 
Ore  il  me  hauljfe,  ore  il  m'abaiffe, 
Ore  il  me  dédaigne  &  careffe^ 
Et  fait  qu'en  mon  affliétion 
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Tout  ainjî  qu'vn  autre  Ixioriy 
le  mefuySy  mefuys  (y  me  tourne  y 
Et  iamais  content  nefeiourne, 
Ayant  de  rire  vn  grand  vouloir 
Sans  le  mal  qui  me  fait  douloir. 
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LE   QVATRIESME    LIVRE 


DES 


ODES  D'OLIVIER  DE  MAGNY. 


A  LAVRENS    D'AVANSON, 

Seigneur  de  Vaulferres. 


ODE. 

E  ne  Juys -point  enpeyne  â  qui  donner  ie  doy 
Ces  nouvelles  amours:  carji  iepenfe  à  roy, 
Qui  as  l'ame  gentille  y  amoureufe  &-  bien  née, 
Mon  œuure proprement ejî  à  toy  dejîinée. 

Ceji  à  toy  proprement  à  qui  ie  la  dehuoiSj 
Quifçais  tresbien  iuger  de  tout  ce  que  tu  vois  y 
Ayant  l'efprit  appris  en  chacune  fcience y 
Et  ayant  de  l'amour  fait  tant  d*  expérience. 

Il  S 
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A  ces  graues  Seigneurs  tous  charge:^  de  longs  ans  y 
Ilfault  toufiours  porter  quelques  graues  prefens  : 
Mais  à  ceux  comme  toy  qui  ont  gay  le  courage. 
Il  fault  faire  des  dons  conuenans  à  leur  âge. 

Si  dans  mon  cabinet  i'auoys  des  lingot-^  d'or 
Ou  quelque  belle  pierre,  ou  quelque  autre  trefor, 
le  t'enferoys  prefent:  mais  quoy?  ma  barque  ejifrejle, 
Et  ne  Je  charge  point  de  marchandife  telle. 

Tous  les  plus  grans  trefors  que  i'ay  en  mon  pouuoir. 
Ce  n'eji  qu'vn  peu  de  vers,  &  vn  peu  defçauoir, 
Dont  la  Mufe  m'honnore,  &  dont  quand  il  m'ennuye, 
le  fai\  le  cler  Soleil  venir  après  la  pluye. 

Quelquefois  fur  mon  luth  auecq  vn  plus  haultfon 
le  diray  â  ton  /o|  quelque  belle  chanfon, 
Pour  faire  que  ton  nom  à  iamais  puijfe  viure,. 
Et  tandi-(  ie  t'apporte  S*  te  donne  mon  Hure. 

Et  bien  que  tu  fois  ore  au  camp  de  nojîre  Roy, 
Entre  les  gens  de  bienfaifant  preuue  de  toy. 
Ne  dédaigne  pourtant  ces  amours  &  ces  larmes, 
Veu  que  Mars  mefmes  ayme  G^  Jî  porte  les  armes. 

Les  armés  6*  l'amour,  ainjî  que  didi  quelcun, 
Ont  en  tous  leurs  effeâ-{  vn  naturel  commun, 
Et  prife  Ion  toufiours  d'vne  bonne  vaillance 
Celluy  qui  pour  l'amour  donne  vn  beau  coup  de  lance. 
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DE  SA  NOVELLE    AMOVR, 


à  lean  d'Illiers. 


ODE. 


I'avoy  concîud  en  mes  efprif^ 
Que  iamais  l'enfant  de  Cypris 
N'auroit  plus  fur  moy  de  puyjfance, 
Et  ia  defa  ie  cognoijfoyj 
En  mille  lieux  où  ie  pajfoy^ 
Combien  valait  ma  reffiance  : 

Mais  ce  Dieu  deuenu  moqueur 
De  la  liberté  de  mon  cueur^ 
Vint  raillant  me  dire  naguiere^ 
Qu'il  me  ferait  bien  tojifentir 
Si  ie  me  pouuoy  garentir 
Du  coup  defafeche  guerrière. 

Et  dejlors  ce  petit  Archer 
Vafecretementfe  cacher 
Dedans  vn  des  yeux  de  Loyfe, 
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D'où  traijire  il  de/cocha  fur  moy 
Le  fier  traiéi  plain  d'aife  &  d'efmoyj 
Qui  rompt  Jî  bien  mon  entreprife. 

A  dieu  doncq'  pauure  liberté: 
Cefi  aueugle  enfant  irrité 
Dequoy  ie  dedaignoy  fes  armes. 
Comblant  ma  poytrine  d'amour ^ 
Me  Hure  de  nuiâ  6»  de  iour 
Sans  repos  mille  autres  alarmes. 


DES  QVALITEZ  DE  SON  AMOVR 
a  fa  Dame. 

ODE. 


TE  s  beaux  yeux  caufent  mon  amour 
Mon  amour  faiâ  que  ie  defire^ 
Le  dejir  m'ard  &"  nuiâ  &  iour, 
L'ardeur  me  donne  vn  grand  martire, 
Le  martire  faiâ  que  i'empire, 
L'empirer  me  Hure  la  mort. 
Et  toy  qui  nefai-{  que  t'en  rire 
Ne  me  daignes  donner  confort. 
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Soit  quel'aulbe  d'vn  front  vermeil 
Des  Indes  le  iour  nous  apporte j 
Soit  que  le  renaijfant  Soleil 
Ameine  vne  clarté  plus  forte  ^ 
Ou  que  la  claire  lune  forte 
Pour  venir  de  nuiâ  luyre  aux  cieux^ 
Nulle  clarté  tant  me  conforte 
Que  la  clarté  de  tes  beaux  yeux. 

L'amour  qui  iadis  enflammait 
Le  diuin  efprit  de  Catulle, 
Ny  cil  qui  Properce  allumoit, 
Ny  celluy  qui  brulloit  Tibulle, 
Ny  celluy  dont  ardoit  Marulle, 
Ne  fut  oncq  plus  grand  que  celluy, 
Qui  fans  fn  me  poingt  &  me  brulle, 
M'emplijfant  d'vn  amer  ennuy. 

L'ardent  defr  qu'eufî  Menelas 
De  r'auoirfon  efpou-{e  Heleine, 
Celluy  dont  le  nepueu  d'Athlas 
Pour  Herfe  eujî  la  poytrine  pleine, 
Ny  celluy  qu'eujî  le  fil-{  d'Alcmene 
Au  pourchas  de  l'amoureux  bien, 
Tant  leur  ayt  il  donné  de  peine. 
Ne  fut  oncq  plus  grand  que  le  mien. 

Le  feu  qui  iadis  confuma 
Le  grand  Herculle,  ou  la  grand  Troye, 
Ny  cil  que  Didon  aluma 
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Se  donnant  aux  vmbres  en  proyey 
Ny  celluy  dont  ore  on  guerroyé 
Pour  mieux  gaigner  loy  de  veinqueur, 
Nef  eut  tel  que  cil  qui  foudroyé 
La  liberté  dedans  mon  cueur. 

Le  tourment  quefouffre  Ixion^ 
Là  bas  en  la  troupe  infernale, 
Ny  la  félonne  ajiiâion 
Qu'endure  le  chef  if  Tantale 
Ny  ceW  de  Syjiphe  n'egalle. 
Le  mal  que  de  nuiâ  &  de  iour 
Trijîe,  affamé,  penjîf  &  palle 
le  porte  &fouffre  en  ton  amour ^ 

Celluy  qui  chafque  nuiû  paffbit 
Sans  barque  la  mer  près  d'Abyde, 
Ny  cettuy-la  qui  pour chaff oit 
Son  ymbre  dans  l'onde  liquide, 
Ny  cil  qui  d'vn  fer  homicide 
Sow^  yn  meurier  s'occit  d'efmoy^ 
N'ont fuyui  le  Dieu  qui  nous  guide 
Là  bas,  plus  yoluntiers  que  moy. 

Heureux  donc  l'amour,  &  les  yeux. 
Et  le  dejîr  dont  ie  m'alume. 
Heureux  le  feu  tant  précieux. 
Et  le  tourment  qui  me  confume, 
Heureufe  encores  Yamertume 
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De  la  mort  quefouffrir  ie  doy^ 
Pays  que  ta  crujulté  prefume 
Que  c'ejî  le  guerdon  de  mafoy. 


DES  GRACES  ET  PERFECTIONS 


DE    s'AMYE, 


à  loachim  du  Bellay  Angeuin. 


ODE. 

QVAND  vn  luth  ma  Nymfe  maiiye, 
La  nouuelle  &  douce  harmonie 
Qu'elle  efmeult  d'vn  doigt  trefexpert, 
Efface  la  gloire  d'Albert. 

Et  quand  la  petite  Brunette 
Sur  les  marches  d'vne  efpinette 
Faiâ  retentir fes  nouueauxfons, 
lean  du  Gay  cède  à  fes  chanfons. 


Ou  quand  vnejlujîe  elle  touche 
Diuinement  elle  l'embouche. 
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Et  de  Jes  pajfages  rauit 
L'efcoutanty  comme  lean  Dauit. 

S' elle  de/on  ejîuy  dejferre 
L'odorante  6*  douce  guyterre, 
Aux  longs  f redons  qu'elV  pafera 
Bernardin  f on  ieu  cejjera. 

Oujî  d'vn  archet  elle  accorde 
Quelque  beau  chant  dejjus  la  corde 
D'vn  violon,  aujjï  foubdain 
Elle  faid  taire  lean  Alain. 

Mais  oultre  ces  grâces  parfaiâes 
S' elle  meâ  rien  en  chofes  faiâes, 
Arcadelt  ne  -peult  refufer 
Ce  qu'il  luy  plaijî  de  compofer, 

S' elle  accorde  auecqfa  voix  douce j 
Les  doubles  f  redons  defon  poulce, 
Lambert  bien  qu*il  hante  les  Roys, 
Ne  chante  de  plus  belle  voix. 

Si  d'aucune  chofe  elle  parle , 
Elle  a  le  langage  de  Carie, 
Si  du  tout  non  Jî  doâement, 
Au  moins  aujji  dijertement. 

Et  s'il  luy  vient  enfantajie 
De  faire  de  la  poëfie, 
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Saingeîays  bien  qu'ilfoitparfaiây 
Ne  la  fait  point  mieux  qu'elle  faiâ. 

Ou  bien  fi  elle  veult  en  profe 
Difcourir  quelque  belle  choje^ 
Son  dif cours  ellefaiâfi  bien 
Que  Duthier  Vaàuouroit  pourfien. 

Et  fi  fa  profe  elle  defire, 
Oufes  vers  de  fa  main  efcrire^ 
EU'  paffe  efcriuant  de  fes  doigt-( 
La  main  du  Conte  d'Alfinois. 

Si  homme  ou  Dieu  elle  veult  peindre. 
De  tant  que  Nature  on  peult  feindre^ 
Si  bien  la  Nature  elle  feint, 
Que  lanet  mieux  qu'elle  ne  peint. 

Et  s'ellefur  la  toile  fine. 
Sur  la  ga^ey  ou  fur  l'efiamine^ 
Tire  vn  ouurage  ingénieux, 
La  Flamande  ne  lefaid  mieux. 

Si  parfois  dedans  vnefalle 
Elle  auecqfes  compagnes  balle, 
Virgule  auecq'  plus  de  compas 
Ne  danfa  iamais  les  cinq  pas. 

Ainfi,  Bellay,  voy  fi  la  peine. 
Que  i'ay  pour  ma  M aifireje  pleine 
II 
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De  tant  rares  perfeâions^ 
N'a  mérité  mes  pajjîons. 

Et  yoy  puis  qu'elle  ainji  furmontey 
Et  qu'elV  fait  tant  d'honnejîe  honte 
A  tant  &  tant  d'efpritj  diuerSy 
S' elle  n'ejî  digne  de  tes  vers. 

Mais  Ji  chacun  qu'eW  parangonne 
Mérite  vne  bellç  coronne, 
Toy  qu'on  ne  peult  parangonner 
Mérites  de  la  coronner. 

La  doncqueSy  Bellay^  ne  refufe 
Le  f acre  trauail  de  ta  Mufe 
Aux  raritt{  de  cefobieûj 
Dont  ie  t'apporte  leprogeâ: 

Car  ces  honneurs  fainâ-^  de  la  belle  y 
Dignes  de  ta  gloire  immort  elle  j 
N'attendent  rien  plus  de  diuin 
Qjie  l'immortel  luth  Angeuin. 


^<jià:) 
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DE  LA  COGNOISSANCE  DE  SON  AMOVR, 


à  Remy  Belleau. 


SI  ie  n'ay  dans  le  fang  humain 
Souillé  mon  innocente  main^ 
Etjî  ie  n'euj  onc  en  ma  vie 
Le  cueur  attainâ  d'aucune  enuie, 
Eftant  ialoux  de  l'heur  d'autruy, 
Pourquoy  me  faiâ  on  cejî  ennuy? 

Si  par  haine  ou  témérité ^ 
le  n'ay  diâ  contre  vérité , 
D'yne  vengencefurieufe, 
ParoUe  aucune  iniurieuje: 
Pourquoy  doncqfupporte-ie  ainjî 
Tant  de  langueur  &  de  foucy? 

Si  ie  n'ay  defpité  les  cieux^ 
Si  ie  nay  blafphemé  les  Dieux, 


Il6  LES     ODES 


Ny  de  leur  maiejîé  diurne 
Confpiré  iamais  la  ruyne, 
Pourquoy  doncq  geâe  Ion  fur  moy 
Les  traiâ-{  d'vnjî  cuyfant  efmoy? 

Si  la  dijjîmulation. 
Et  Jî  l'auare  ambition , 
La  gloire,  l'orgueil,  &  l'audace 
N'ont  iamais  en  moy  trouué place, 
Pourquoy  verje  Ion  fur  mon  chef 
Vnfi  miferahle  mefchef? 

Si  ie  me  projîerne  aux  autel-^. 
Tous  les  iours,  des  Dieux  immorte^, 
Pour  deuotyfaire  l'office 
D'yn  humble  &  iufiefacrifice, 
Pourquoy  doncq'  la  peine  &  l'effort 
Sans  mourir  fens  ie  de  la  mort? 

Si  ie  nefu^  oncq  apperçeu 
Ingrat  du  bien  que  i'ay  reçeu, 
Et  fi  ie  ne  veulx  apparoijîre 
Pareffeux  de  le  recognoijîre, 
Pourquoy  doncq'  pour  d'autruy  iouyr 
Mefaiâ  on  moymefmes  hayr? 

Si  ie  n'ay  oncq  rompu  les  îoix. 
Si  ie  n'ay  oncq  fraudé  les  droidl:^, 
D'yne  amytié  bien  commencée, 
Soit  defaiâ  oufoit  de  penfée, 
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Pourquoy  inacablant  de  trauaulx 
Mefaiâ  on  fouffrir  tant  de  maulx? 

Si  par  yn  courage  oultrageux 
le  n'ay  fouillé  d'vn  pied  fangeux, 
Parmy  les  plaines  &  les  préeSy 
Les  eaux  fi*  les  herbes  facrées, 
Pourquoy  porte  ie  inceffemment 
Vnfî  miferable  tourment  ? 

Las  f  ie  voy  le  mal  qui  me  fuit. 
Et  cognoy  cella  qui  me  nuyt, 
C'ejî  Amour,  c'efl  Amour  enfomme, 
Luy  mefme  en  moy  mefmefe  nomme, 
le  le  yoys  &  cognoys,  c'ejî  luy 
Qui  me  donne  tout  cejî  ennuy. 

C'ejî  li^  quifaiâ  à  Jupiter 
Son  trofne  Sffonfouldre  quiâer, 
Pour  venir  ajferuir  fon  ame 
Aux  beaulte^  d'vne  jîmple  femme  : 
C'ejî  luy  qui  caufe  en  moy  aujjî 
Tant  de  langueur  &  defoucy. 

C'ejî  luy  qui  auillit  le  cueur 
D'Herculle  des  monjîres  vainqueur, 
Qui  par  luy  fes  armes  defpouille 
Pour  s'agenfer  d'vne  quenoille: 
C'ejî  luy  qui  geâe  aujjïfur  moy 
Les  traiâi  d'vn  trop  poignant  efnioy. 
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Cejl  luy  qui  Vefprit  de  Rolland 
Aîtainâ  d'vn  traiâji  violentj 
Et  d'vne  puyjfancejî  forte, 
Que  tout  en  tout  il  le  tranfporte: 
C'eji  luy  qui  verfefur  mon  chef 
Vnji  miferahle  mefchef. 

C'ejî  luy  qui  Terée  affola, 
Tant  quefafaur  il  viola. 
Et  couppa  la  langue  à  la  belle, 
De  peur  d'ejîre  accujé  par  elle, 
C'ejî  luy  qui  la  peine  &  l'effort 
Mefaiâ,  yiffentir  de  la  mort. 

C'ejî  luy  par  qui  le  beau  Narci^, 
Au  bord  d'vne  fonteine  ajjii(, 
Où  trop  f es  beaulte^  il  remire 
Nous  voyons foymef mes  s'occire: 
C'ejî  luy  qui  pour  d'autruy  iouyr 
Me  contrainâ  moymefmes  hayr. 

C'ejî  luy  qui  conduid  en  la  mer 
Le  pauure  Leandre  àbifmer, 
Lefaifant  d'vn  trop  grand  courage 
Plonger  foymefme  en  jon  naufrage: 
C'ejî  luy  m'acablant  de  trauaulx 
Qui  me  faiâ  fouffrir  tant  de  maulx. 

C'ejî  luy  encor  qui  nous  faiâ  veoir 
Iphis  enjj  grand  defefpoir, 
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Qu'il  fe  pend  lui  mefme  effroyable, 
Deuantfa  dame  impitoyabUf 
C'eji  luy,  c'ejî  luy,  pareillement 
Qui  me  Hure  tant  de  tourment. 

Bref  c'eJi  luy  qui  me  donne  ainjî 
L'ennuy^  la  langueur^  lefoucy, 
L'efmoy,  le  me/chef,  &  la  peine, 
L'effort  de  la  mort,  &  la  haine, 
Les  trauaulx  &  maulx  inhumains, 
Et  le  tourment  dont  ie  me  plains. 


CHANSON. 


IE  fers  vne  Maijîreffe, 
Qui  tient  dedans  fes  yeux 
Les  traiâi  dont  Amour  hleffe 
Les  hommes  6*  les  Dieux. 
Qui  ne  le  veult  fçauoir. 
Se  garde  de  la  veoir. 

Mais  célluy  qui  defre 
Defe  faire  amoureux, 
Et  d'yn  plaifant  martire 
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Se  rendre  bienheureux  y 
Vienne  fans  retarder^ 
Vienne  la  regarder. 

Du  premier  traiâ  que  donne 
Son  bel  oeil  tant  humain^ 
Il  blejfe  la  -perjonne, 
Et  la  guérit  foubdain, 
Caufant  d'vn  me/me  effort 
Et  la  vie  &  la  mort. 

Venus  dans  f on  oeil  dextre 
Se  loge  auecq'  Amour, 
Et  Mars  dans  lefenejîre 
A  choify  Jonfeioury 
Ce  qui  caufe  &  qui  fait 
Vn  fi  contraire  effeâ. 

De  la  vermeille  Aurore 
Son  vifage  elle  a  -pris. 
Et  fi  l'a  pris  encore 
De  la  gaye  Cypris, 
Elle  a  pris  de  lunon 
Sa  gloire  &  fon  renom. 

Dufainâ  chaur  de  Parnajfe 
Elle  a  pris  f  es  chanfons, 
D'vne  gentile  Grâce 
Ses  honnejles façons, 
De  Dyane  a  ejîé 
Sa  blanche  chafîeté. 
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En  elle  la  nature. 
Et  les  diuinsjlambeaux, 
Ayant  fait  ouuerture 
De  leurs  trefors  plus  beaux. 
Ont  tout  voulu  femer 
Pour  plus  la  faire  aymer, 

C'ejî  pourquoy  ie  n'ay  garde 
De  m'ejîonner  beaucoup, 
Si  cil  qui  la  regarde 
En  meurt  du  premier  coup  : 
Car  mourir  ce  n'eji  rien 
S'en  meurt  pour  ejîrefen. 

De  moy  qui  l'ay  fuyuie 
Comme  fatalement  j 
le  n'ayme  que  ma  vie 
Pour  elle  feulement, 
Et  pour  elle  la  mort 
Me  fer  oit  vn  confort. 

S'il  aduient  que  Ion  meure 
De  quelque  beau  mourir, 
Vn  renom  nous  demeure 
Qui  ne  fçaur oit  périr. 
Mourons  doncq  pourfes  yeux 
On  ne  peult  mourir  mieulx. 
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A  LA  COLOMBE  DE  lAN  DE  PARDEILLAN 


Prothonotaire  de  Pangeas. 


PETITE  Colombe  amoureuje, 
Gentile  CoîomheUe  heureufe^ 
Qjiifoulois  avant  que  les  chanf{ 
Des  neuf  Jaurs  du  Prince  de  Dele 
Sonnajfent  ta  gloire  éternelle, 
Ejirefeul  délice  des  champs. 

Maintenant  mon  Pangeas  te  vante^ 
D'vne  yoixjî  douce  &fçauante 
Que  les  fons  en  montent  aux  deux  y 
Toy  Jeruant  aux  tables  plus  grandes, 
Parmy  les  plus  douces  viandes, 
Du  met-^  le  plus  délicieux. 

y  y  doncq'  immortelle  en/on  oeuure. 
Car  Ji  l'aduenir  ie  defqueuure. 
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le  -preuoy  ton  nom  aujjî  beau 
Que  Catulle  6*  qu'Ouide  encore, 
Font  veoir  en  leurs  vers  que  i'adore 
Vn  perroquet,  vn  pajereau. 


A   S'AMYE. 


ODE. 


QVELLE  ardeur  chajîement  diuine 
Sens-ïe  alumer  en  ma  poytnne? 
Quelle  fureur  tient  mes  efprif^ 
Hors  de  moy  chajîement  efpris  ! 
Seroit-ce,  Mufe  mon  mérite ^ 
La  heaulté  de  ma  Marguerite, 
Qui  me  rauijjant  de  nouueau 
Me  renjîammajî  d'vnfeujî  beau? 
Ou  Phebus  defajainâejlame 
Rechaufe  vainement  mon  ame, 
Ou  cette  ardente  nouueaultè 
Sort  des  rayons  de  fa  beaulté, 
Difons  doncq',  Mufe  mon  mérite, 
La  beaulté  de  ma  Marguerite, 
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Qui  de  nouueau  me  rauijant 
D'yn  beau  feu  me  va  rempUJant. 

Ne  PiillaSj  ne  la  Cyprienney 
Ne  Idjille  Saturnienne  y 
Seraient  telles  entre  les  Dieux, 
Sans  les  efprif{  ingénieux. 
Qui  chantant  leurs  grâces  plus  belles, 
Ontfaiâ  leurs  beauté^  immortelles . 
Que  donrois-tu  doncq'  à  celluy 
Qui  te  chanteroit  auiourd'huy 
Et  qui  t'aquerroit  vne  gloire 
Digne  d'éternelle  mémoire? 
Luy  donrois-tu  pas  de  tes  yeux 
Mille  regard^  délicieux? 
Luy  donrois-tu  pas,  mignonette, 
Mille  bai/ers  de  ta  bouchette. 
Et  ceignant  f on  Jlanc  de  tes  bras 
Ne  le  car ejfer ois-tu  -pas? 

Refpons  donc  petite  friande, 
Refpons  à  ce  que  ie  demande? 
Tu  refpons  que  pour  acquérir 
Vn  renom  qui  nepeult  mourir, 
Et  pour  gaigner  que  dans  vn  Hure 
Tu  puyjfes  à  iamais  reuiure. 
Mille  regard^  tu  donneras. 
Mille  baifers  tu  Hure  ras. 
Et  feras  cent  mille  carejfes. 
Et  cent  mille  delicatejfes, 
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A  celluy  qui  pour  te  prifer 
Tachera  de  t'eternifer. 

Ainfi  doncq'  mefoiffanorahUy 
Ainji  doncq'  me  foitfecourable 
Le  chef  du  choeur  Aônieriy 
Afin  que  ie  chante  fi  bien 
Lefubgeâ  que  i'ofe  entreprendre^ 
Qu'vn  iour  la  diuine  Cajfandre, 
L'obgeâ  du  diuin  VandomoiSj 
S'eniaïouje  auxfons  de  ma  voix, 
Et  qu'au  ciel  reluyre  ie  face 
Les  diuins  honneurs  de  ta  face. 

Ca  doncq'  donne  moy  de  tes  yeux 
Mille  regard^  délicieux^ 
Et  mille  baifers  m'apareille 
De  ta  belle  bouche  vermeilhy 
Puys  voultant  tes  bras  rond^  &  blanc^^ 
Serre  m'en^  Mignonne^  lesfianc-^y 
Car  c'efi  moy  qui  veux  faire  dire 
Tes  beaulte\  aux  nerfy  de  ma  lyre^ 
C'efi  moy  qui  te  veux  honnorer^ 
Qui  veux  ton  honneur  décorer ^ 
Et  par  mes  vers  te  rendre  telle 
Que  ta  beaulté  foit  immortelle, 
Te  donnant  nom  &  renom  tel 
Que  moy  mefme  en  fois  immortel. 
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A    ELLE    MESMES. 


QVAND  ie  te  vois  au  matin 
Amajfer  en  ce  iardin 
lesjleurs  que  l'aulbe  nous  donne, 
Pour  t'en  faire  vne  coronne, 
le  ^ejire  aujji  Jouhdain 
EJîre  en  forme  d'vne  abeille, 
Dans  quelque  ro-{e  vermeille, 
Qui  doit  cheoir  dedans  ta  main. 

Car  tout  coy  ie  me  tiendrais. 
Alors  que  tu  t'en  viendrais 
la  cueillir  fur  les  efpines, 
Entre  fes  fueilles  pourprines, 
San^  murmurer  nullement, 
Ne  battre  l'vne  ou  l'autre  ajle. 
De  peur  qu'vne  emprife  telle 
Finif  au  commancement. 
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Puys  quand  ie  mefentiroy 

En  ta  main,  iefortiroy 
Et  m'en  iroy  prendre  place 
Sans  te  poindre  fur  ta  face  : 
Et  là  haifant  mille  fleurs 
Qui  font  autour  de  ta  bouche, 
Imitterois  cefie  mouche 
Tfuçant  mille  fenteurs. 

Et  fi  lors  tu  tefafchois 
Me  chaffant  de  tes  heaus  doigt-^, 
le  m'en  irois  aujji  vifle 
Pour  ne  te  veoir  plus  defpite^ 
Mais  premier  autour  de  toy, 
le  diroy  d'vn  doux  murmure, 
Ce  que  pour  t'aymer  V endure 
Et  de  peines  &  d'efmoy. 

Ou  fi  par  quelque  bon  heur 
Tu  youlois  fleurer  l'odeur 
De  la  ro-{e  qu'aurois  prife, 
Ignorant  mon  entreprife, 
Lors  que  tu  lafleurerois, 
Alors  fortant,  mignonette, 
De  mon  embufche  fecrette 
Ta  bouche  ie  baiferois. 

Voy  doncq'  comment  Cupidon 
Rend  l'ardeur  defon  brandon 
En  moy  feuerement forte, 
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Qui  ne  veult  qu'en  cette  forte 
lefoisplain  de  fa  poifon, 
Mais  qui  fait  que  ie  fouhaite 
De  changer  en  vne  hefie 
Ce  peu  que  Cay  de  raifon. 

C'ejî  cet  Archer,  cet  Amour, 
Ce  tiran  qui  nuid  &  iour 
De  f es  flammes  trop  cruelles 
Me  deuore  les  mouëlles  : 
C'ejî  luy,  c'ejî  luy  voirement 
Que  quelque  ourfe  d'Hyrcanie, 
Defafierefelonnie 
Allaïâa  premièrement. 


DE    S  ON    AMOVR 


Enuers  deux  Dames. 


ODE. 

COMMENT  Amour  confens  tu  que  ie  porte 
Pour  deux  ohieâ-{  vne  angoijfejî  forte, 
Et  qu'vnfeul  traid  de  ton  arc  belliqueur 
Deux  tel-^  effort j  face  dedans  vn  cueur  ? 
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lefuys  à  îoy  quand  l'Aurore  s'efueille, 
Et  quand  Phebus  dans  les  ondes  fommeille 
le  Juys  à  toyy  &  tant  à  toy  iefuys, 
Qu'ejlre  d'autruy  ie  ne  veux  &  ne  puys. 

le  ne  fui  onq'  que  difpojî  à  te  Juyure 
le  nefuj  onq'  difpofé  que  de  viure 
{Te/moins  en  font  &  mon  luth  &  mes  vers) 
DeJfouh-{  ton  ioug  au  nombre  de  tesferf\, 

Ouure  tes  yeux,  aueugle  en  mon  remède, 
le  nefuys  point  ce  guerrier  Dyomede, 
Qui  deuant  Troye  ajaillant  les  Troyens 
Blejfa  ta  mère  entre  les  Phrygiens. 

le  nefuys  point  ce  Pkebus  qui  dédaigne 
Ton  arc,  tes  traiâ^,  ta  troujfe  &  ton  enfeigne, 
Ny  cette  la  qui  d'vn  trop  chajîe  vau 
Pucellefuyt  les  ardeurs  de  ton  feu. 

Cerche  entre  nous  vne  ame  plus  rebelle 
Pour  l'offenfer  d'vne  naureure  telle, 
Et  laijje  moy,  qui  ne  fuis  ajfejfort 
Pourfupporter  doublement  cefle  mort. 

Ah  dure  Ioy!  ah  rigueur  trop  extrême! 
Dedans  les  cueurs  de  deux  Dames  que  i'ayme 
Ton  arc  Amour  &  ton  brandon  ejî  vain, 
Et  iefens  bien  deux  flammes  en  monfein  ! 

II  6 
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O  durs  ennuys!  o  dolentes  dejîrejfes  l 
O  gratis  beaulte-{  de  deux  belles  maijîrejjes  ! 
Pourray-ie  bien  fouffrir  tant  de  trefpas 
Sans  qu'à  la  fin  ie  defcende  la  bas? 

L'yne  me  diâ  qu'aux  cordes  de  ma  lyre 
Rien  que  f on  /o^  ie  ne  face  redire, 
L'aultre  mefiatte  S*  mignarde  me  dit 
Qu'elV  yeult  auoir  vn  Jemblable  crédit. 

Mais  ie  me  deulx  de  quoy  ie  ne  fuis  digne 
De  célébrer  leur  louange  diuine, 
Car  d'vn  Ronfard  bien  qu'il  chante  les  Roys 
Toutes  les  deux  ont  mérité  la  voix. 

le  voudroy  bienji  ie  pouuoy  me  taire 
Sans  les  louer,  mais  ie  ne  le  puis  faire: 
Car  cettuy  la  qui  m'a  le  cueur  atteint 
Veult  que  par  moy  leur  honneur  f  oit  dépeint. 

La  doncq',  garfon,  d'vne  main  diligente 
Porte  ma  lyre,  afin  que  ie  les  chante, 
Et  l'yne  &•  l'autre  &  chacune  à/on  tour 
Par  ma  chanjon  i'entremejle  à  l'amour. 

Couple  amoureufe  en  laquelle  Je  mire 
Le  ciel  courbé,  qui  vo-^  grâces  admire, 
A  tresbon  droiâ  le  Roy  de  tous  les  Dieux, 
Lairr  oit  pour  vous  f  on  tonnerre  &  fes  deux, 
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Et  transformant  Ja figure  immortelle 
En  cygne,  en  heuf,  en  Satyre,  en  pucelle. 
Ou  bien  en  or  pour  mieux  vous  ajfuilliry 
Viendroit  ça  bas  vojire  roje  cueillir. 

Qui  vouldra  veoir  ce  que  peult  la  nature 
Verjer  de  beau  fur  vne  créature, 
La  décorant  de  mille  nouueaulte\ 
S'en  vienne  heureux  contempler  vo-{  beaulte^. 

Et  s'il  nefçait  comment  Amour  entame, 
Et  comme  encore  il  englace  6*  enflamme, 
les  cueurs  de  ceux  qui  font  en  liberté, 
Voye  fans  plus  de  vojyeux  la  clarté. 

Il  verra  lors  les  brandons  &  les  leffes, 
les  doux  appafii,  les  embufches  traitrejfes, 
Et  les  glaçons  dont  l'enfant  de  Cypris 
Ard,  blejfe,  prend,  &  gelle  no:;  efpritj. 

le  vous  admire  &  l'vne  &  l'autre  enfemble. 
Et  vojîre  teint  qui  les  ro\es  rejfemble, 
Alume  en  moy  defes  rayons  vermeilj, 
h     Deux  feu:;  d'amour  ardentement  pareil-;. 

Mais  ie  ne  fçay  la  beaulté  de  laquelle 
Plus  ardemment  à  vous  feruir  m'appelle: 
Car  l'vne  &  l'autre  en  vous  me  faites  veoir 
Tout  le  plus  beau  qu'on  peult  du  ciel  auoir. 


k 


ija 


lES   OD  ES 


Puys  tout  au  coup  en  vne  me/me  place 
le  fuj  rauy  de  î'vne  &  Vautre  face. 
Et  tout  au  coup  en  me/me  place  ejîreint 
le  mefenty  de  I'vne  6*  l'autre  atteint. 

Voye\  Amant\  comme  ce  Dieu  qui  vole 
Mon  cueur  ardant  de  deux  beaulte-{  affolle, 
Et  comme  il  faiâ  plus  plaifant  mon  ennuy^ 
Entremejlant  du  plaijir  aueq'  luy. 

Si  I'vne  veoit  que  trop  de  peine  i'aye. 
Elle  s'en  vient  pour  adoucir  ma  playe  : 
Si  l'autre  veoit  que  iefois  au  mourir 
Elle  s'en  vient  afin  de  me  guérir. 

Si  I'vne  entend  l'ejîat  de  ma  fouffrance, 
Elle  me  paijl  d'vne  bonne  efperance  : 
Si  l'autre  m'oit  au  pre^  d'elle  douloir, 
Elle  me  paijî  doucement  d'vn  ejpoir. 

Voila  comment  ie  porte  dans  mon  ame 
Le  vif  portrait  de  I'vne  &  l'autre  Dame, 
Et  dans  le  fein  double  amoureux  efmoy, 
Viuant  aillieurs  pour  trefpajjer  en  moy. 

Or  ie  les  aime,  Ofi  n'ay  poinâ  enuye 
Tandis  qu'icy  ie  fileray  ma  vie, 
D'autre  beaulté  iamais  me  renfiammer, 
Ains  toutes  deux  enfemble  les  aymer. 
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Me  faifant  fort  far  leur  -propre  ajjeurance, 
Qu'en  peu  de  temps  i'auray  la  recompenfe 
De  tous  les  maulx  qu'en  aymant  ie  reçois^ 
De  Vvne  ou  l'autre^  ou  des  deux  à  la  fois. 

Tandis  mon  luth  leurs  mérites  entonne, 
Si  haultement  que  le  ciel  en  refonne, 
Et  que  du  bord  où.  s'efpaniji  le  iour 
lufques  à  l'autre  onfaiche  mon  amour. 


D'AYMER   EN   PLVSIEVRS    LIEVX 


à  Guillaume  Aubert. 


PovRCE  qu'en  cejîe  Amour  diuerfement  efcripte 
le  parle  ore  auec  Anne,  ore  auec  Marguerite, 
Magdaleine,  &  Loyfe,  on  me  pourrait  blafmer 
D'aymer  en  trop  de  lieux  pour  bien  me  faire  aymer. 

A  cella  ie  refpons,  que  félon  les  dejîrejjes 
Que  i'ay  long  temps  fouffert  pour  ces  quatre  maijîrejfes, 
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Et  félon  que  i'ay  eu  d'elles  bon  îraiâement, 
le  I'ay  voulu  defcrire  ainji  naijuement. 

Mais  de  n'en  aymer  qu'vne,  &  pour  elle  ma  vie 
Veoir  à  mille  tourment^  pour  iamais  ajjeruie, 
le  ne  le  fçaur ois  faire ^  aymanî  mieux  dire  adieu 
Pour  aller  cercher  mieux  en  quelque  autre  bon  lieu. 

La  Nature  m'afaiâ,  &•  la  Nature  eji  belle 
Pour  la  diuerfté  que  nous  voions  en  elle: 
le  fuis  donq'  naturel.  S-  ma  félicité 
En  matière  d'amour  c'ejî  la  diuerfité. 

l'homme  ieune  efî  bienfot  6-  digne  qu'on  le  chaje 
Qui  ne  logefon  cueur  qu'en  vne  feule  place, 
Et  aux  ongles  du  chat  le  rat  doit  tresbucher, 
Qui  nefçait  qu'vnfeul  trou  pour  fe  pouuoir  cacher. 

Ilfault  de  port  en  port  cercher  fon  auanture^ 
Aller  par  cy,  par  la,  pour  changer  de  pajîure: 
Et  quand  quelque  faueur  receuoir  on  n'afceu. 
Aller  en  autre  endroiâ  pour  ejîre  mieux  receu. 

Par  les  diuers  pays,  6-  les  diuers  voyages, 
Par  les  hommes  diuers,  &  les  diuers  langages, 
L'homme  fe  faiâ  plus  rare,  &  s'aquiert  le  renom 
D'vn  homme  bien  expert  &  d'vn  homme  de  nom. 

Ces  marmiteux  Amantj  qui  nuiÛ  &  iour  foufpirent, 
Pour  vn  amour  auquel  vainement  ïl^  afpirent, 
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Perdent  (comme  Von  diâ)  6»  repos  &  repas, 
Etfouffrenî  tous  en  vie  vng  millier  de  trefpas. 

le  m'en  rij  &  m'en  moque,  &  leur  amour  Jî  forte 
Ce  n'ejî  pas  vng  amour  qui  les  âmes  tran/portâj 
Ains  c'ejî  vne  fureur  qui  les  transforme  tous, 
Et  quifaiâ  qu'en  la  rue  on  les  appelle  foul^. 

Aymons  donques  par  tout,  &  ces  fottes  conjîances 
Chajfons  de  noj  amours  &  de  no^  alliances, 
Aymant  quand  on  nous  ayme,  &  nous  gardant  tovjîours 
La  liberté  d'entrer  en  nouuelles  amours. 


A   S'AMYE. 


ODE. 


Pvis  que  lafaifon  du  printemps 
Faiâ  trop  plus  les  hommes  contens, 
Lors  que  la  terre  elle  colore, 
Que  l'ejîé,  ne  l'hyuer  encore. 
Il  nousfault  cultiuer  lefruiâ 
Que  le  gay  printemps  nous  produiâ. 
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La  donq'  petite  Magdaleiney 
Puis  que  le  vent  de  ton  aleine 
Semble  vng  Zephire  doucereux, 
Anime  vng  haijer  fauoureux. 
Et  fouffle  dedans  ma  poytrine 
Ta  delicatejfe  diuine, 
Baije  moy  tout  beau  bellement, 
Baife  moy  colombellement, 
Ma  belle  petite  Dione, 
Ma  belle  petite  Mignonne, 
Mignonne  que  i'ayme  trop  mieux 
Que  la  lumière  de  mes  yeux, 
Tant  &  tant  de  tes  mignotiJeSy 
De  tes  mignotes  mignardifes, 
Cupidon  l'Archerot  volant 
Me  va  nuiâ  &  iour  affollant. 

Baife  moy  donq'  6*  ne  diffère 
Pour  crainte  des  yeux  de  ton  pere^ 
Nous  regardant  ilfefoubirit, 
Se  foub\riant  ilfe  nourrit, 
Si  fort  &  doucement  ejî  forte 
La  douce  amytié  qu'il  nous  porte. 
Rien  n'eji  plus  doux  que  l'amytié, 
Viuans  l'vne  en  l'autre  moytiè. 
Et  menans  vne  douce  guerre, 
Cejî  vn  vray  paradis  en  terre. 
La  donq'  puys  que  ie  vf^  en  toy, 
Vil  '^  ^^  P0'>  mignonne,  en  moy^ 
Et  viuans  ainf  pejïe  méfie, 
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Drefons  vne  douce  querelle. 

Tu  ionras  du  do-{  de  ta  main 

Mille  doux  coups  dejfus  monfein^ 

Et  ie  me  defendray  foUaJîre 

lufqu'à  te  yeoir  lajfe  de  battre, 

Puys  t'enleuant  entre  mes  bras, 

le  ne  me  contenteray  pas 

De  cent  baifers  pris  d'vne  pille. 

Mais  en  prendray  plus  de  cent  mille, 

Saoulant  à  me/me  mon  dejir, 

Et  te  laijfant  à  ton  plaijir, 

Tu  t'enfuiras,  comme  mutine, 

Par  derrière  quelque  courtine. 

Et  là  me  dejpitant  plus  fort 

Dédaigneras  tout  mon  effort, 

lufqu'à  tant  que  ie  te  rebaife, 

A  celle  fin  que  ie  t'apaife, 

Et  afin  que  i'apaife  aujjî 

Le  doux  tourment  de  monfouci. 


^jji£^ 


6. 


.,8 


PLAINCTE   D'AMOVR  A   VENVS, 


à  laques  Bizet. 


ODE. 

AMOVRj  Bqety  en  pleurant 
S'en  vint  naguère  courant 
Vers  la  Royne  de  Cythere, 
Et  luy  diây  ma  douce  mère, 
Voy  ie  te  pry  dans  ma  thain 
Cette  naureure  inhumaine, 
Que  m'a  faid  en  cette  plaine 
Vn  oijelet  inhumain. 

C'ejî  cet  oijelet  qui  hruyt 
Vn  murmure,  quand  la  nuiâ 
Cède  à  la  clarté  nouu elle. 
Que  le  villageois  appelle 
Ce  me  femble  mouche  à  miel, 
Et  quifuce  aux  pre^  encore 
Au  reueiller  de  l'Aurore 
L'humeur  qui  tumhe  du  ciel. 
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//  eft  comme  vn  papillon^ 
Mais  il  porte  vn  aiguillon, 
Qui  m'afaiâdefa  pointure 
Dans  la  main  cette  ouuerture  : 
Guéris  donques  ma  douleur, 
Etfay  que  de  cette  offenfe 
le  puijfe  auoir  la  vengence 
Par  vn  contraire  malheur. 

Souffre  dit  elV  ce  mesfaiél 
Mauuais  garfon,  qui  m'as  fait 
Bien  qu'aux  jlanc-^  porté  ie  t'aye 
Vne  plus  amere  playe, 
Et  quifai-{  au  Roy  des  Dieux 
De  ton  traiâ  tant  de  nu\Jance^ 
Que  pour  guérir  fa  fouffrance 
Souuent  il  quiâe  les  deux. 

Ce  qui  peult  armer  le  corps 
EJî  tout  vain  en  tes  esforfj. 
Et  le  plajîron,  ny  la  maille 
Ne  vault  rien  en  ta  bataille: 
Aujjî  le  Dieu  des  fouldars, 
Bien  qu'il  ait  toufours fes  armes, 
Nefçeujî  onq  en  tes  alarmes 
Se  garentir  de  tes  dard-{. 

Et  fi  quelcun  mal  appris 
Met  tes  flèches  à  mefpris, 
Tu  luy  fai^  à  toute  oultrance 
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Sentir  quelle  ejl  ta  puyjfance  : 
O  Phebus  tu  le  fçeu-^  bien, 
Apres  auoir  eu  la  gloire 
De  ta  première  viâoire 
Sur  le  champ  Thejfalien. 

Ton  traiâ  remply  de  poifon 
Enf or  celle  la  rai/on  : 
Tu  l'efprouuas  bien  Alcide 
Des  vieux  monjîres  homicide, 
Allors  que  des  mefmès  doigt-^ 
Qui  la  terre  dépeuplèrent 
Desjerpenf^  qu'ilj  ejîranglerent, 
Serf  d'Omphalé  tufilois. 

Tu  n'es  point  tant  ouït  ragé 
Quil  te  faille  ejîre  vengé. 
Souffre  donq  ce  qui  te  greue, 
La  douleur  en  fera  breue, 
Et  ceffe  de  tantferir, 
Mefmes  nous  qui  des  Dieux  fommesi 
Car  la  Mort  guérit  les  hommes. 
Mais  elV  ne  nous  peult  guérir. 


<iiJ^ 
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:      D'VNE  DEVISE  QVE  LVY  DONNA  S'AMYE 


DANS    VN    ANNEAV, 


le  meurs  de  iour,  &  brufle  de  nuyd. 


ODE. 


TV  te  meurs  de  iour, 
Et  de  nuyéi  encore j 
Vn  hra\ier  d'amour 
Ton  ame  deuore^ 
Etjî  ne  veux -pas 
Ejieindre  ta  f  anime, 
Ny  de  ce  trefpas 
Garentir  ton  ame. 


l'ars  ainfi  de  nuyd. 
Et  de  iour  deffine, 
Pour  n'auoir  lefruiâ 
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Qu^aprend  la  Ciprinej 
Et  toy  qui  me  peulx 
Bien  heureux  me  rendre^ 
Retiue  à  mes  vau-^ 
N'y  daignes  entendre^ 

Bien  que feure  fois 
Que  ma  peine  ardante. 
Et  ma  mort,  ainçois 
Ma  douleur  mordante, 
Viennent  de  ton  ail, 
Qui  mon  cueur  embrai^e 
Me  faifant  en  dueil 
Mourir  de  mejaife. 

la  donq'  ojîe  toy 
De  ta  -peine  dure, 
Et  m'cjle  Vejmoy 
Que  pour  toy  i' endure: 
Par  ainjî  ton  cueur, 
Et  mon  ame  heurée, 
Vivront  fans  langueur 
En  ioye  ajfeurée. 


C!fc5^ 
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A  S'AMYE  EN  LVY  DISANT  ADIEV. 


ODE. 


EN  COR  qu'vn  autre  que  moy 
Soit  le  mieulx  aymé  de  toy. 
Et  qu'efperance  ie  n'aye^ 
Que  tu  fois  pour  me  guérir, 
Pour  me  garder  de  mourir 
De  mon  amoureufe  playe, 

le  ne  lairray  toutes/ois 
Par  les  chams  ou  ie  m'en  voi?. 
Entre  les  peuples  ejîranges. 
De  chanter  &  de  vanter. 
De  vanter  &  de  chanter. 
Tes  immortelles  louenges. 

Tandis  partant  de  ce  lieu 
le  te  viens  dire  vn  adieu, 
Vn  adieu  qui  me  fend  Vame, 
Oferay-ie  l'annoncer. 
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L'oferay-ie  -prononcer  y 
Adieu  las,  adieu  madame. 

Garde  ie  te  pry  mon  cueur, 
Que  ie  te  laijje  en  langueur 
Pour  tefuyure  en  mon  abfence: 
Et  garde  encore  qu'abfent 
Il  fente  le  mal  qu'il  fent 
Maintenant  en  ta  prefence. 


A   ELLE    ENCORE    SVR   CE  MESME  PROPOS. 


QVAND  ie  pris  hyer  congé  de  vous, 
D'vn  baiferjî  long  G-Jî  doux 
Vous'JeiJîes  contente  mon  ame, 
Que  la  friande  s'efcoula 
Deffus  ma  bouche  6*  s'en  voila 
Dans  la  vojîre  plaine  de  bafme. 

Et  depuis  cette  heure,  depuis 
Sans  ame,  maifireffe,  iefuys, 
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Sentant  bien  ma  force  rauie, 
Si  vous  piteufe  à  mon  tormenî. 
Ne  la  renuoye-{  promptement 
Afin  de  renforcer  ma  vie. 

l'enuoye  mon  cueur  meffager 
Deuers  vous,  pour  contr'ef changer 
Auecq'  mon  ame  de  demeure: 
N'vfe^  donq'  vers  luy  de  rigueur^ 
Car  Ji  ie  fuys  guiere  fans  cueur 
Il  fauldra  du  tout  que  ie  meure. 

Et  fi  pour  vous  ie  irefpajfois, 
Vous  enfentirie-{  quelquefois 
La  bas  vne  peine  cruelle: 
»  Car  les  Dieux  n'ont  point  de  pitié 
»  D'vn  qui  reçoit  vne  amitié^ 
9   Et  n'en  rend  point  de  mutuelle. 


^jiJi£) 


6.. 


146  l£S     ODES 


DE   L'ABSENCE   DE    S'AMYE, 


A  Maurice  Seue  Lionnois. 


APRES  que  fur  le  bord  du  Rofne, 
Et  que  fur  celluy  de  la  Sofne 
l'ay  plaint  longuement  ma  douleur^ 
le  viens  aux  riuages  d'îfere^ 
Rempli  d'amoureufe  chaleur^ 
Lamenter  ma  vieille  mifere 
S'empirant  d'vn  nouueau  malheur. 

Car  plus  en  moy  mefme  ie  penfe 
D'amoindrir  mon  mal  par  l'ahfence, 
Ou  par  Vejloignement  des  lieux^ 
Et  plus  il  croit  dedans  mon  ame, 
Pour  ne  veoir  plus  les  deux  beaux  yeux, 
Ny  les  beaux  cheueux  de  ma  dame, 
Qui  peuuent  captiver  les  Dieux. 
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L'amour  mefaiâ  hair  moy  me/me, 
Le  bien  méfait  vn  mal  extrême , 
Et  le  feu  trop  chault  me  pallity 
Le  repos  helasf  me  trauailUy 
Le  veiller  m'efifomme^  S*  le  liû 
M'ejî  vn  camp  de  dure  bataille, 
Où  viuant  on  m'enfeueliî. 

Le  pleurer  me  plaiji,  6*  le  rire 
M'aprejîe  vn  contraire  martire. 
Le  repos  m'ejî  venin  &  fel, 
Au  lieu  de  paix  i'ay  toujiours  guerre, 
le  voy  fans  yeuXy  &  voile  au  ciel 
Sans  iamais  départir  de  terre, 
Où  ieune  iefemble  ejîre  vieil. 

l'efpere  S*  crain  d'vnfeul  courage, 
Mon  profit  m'aporte  dommage, 
Et  le  iour  plus  fer  ain  qui  luyt 
Ne  m'-^fl  que  ténèbre  mortelle. 
Bref,  i'ay  fans  fin  f oit  iour  ou  nuiéi 
D'vn  vieil  defir  peine  nouuelle, 
Enfuyuant  cella  qui  me  fuyt. 

O  beaux  yeux  bruns  de  ma  maijîrejfe, 
O  bouche,  b  front,  four  cil,  6-  trejfe, 
O  ri-{,  ô  port,  0  chant  6*  voix, 
Et  vous  b  grâces  que  i' adore, 
Pourray-ie  bien  quelque  autre-fois 
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Vous  veoir  6*  vous  ouyr  encore 
Comme  iefeq  en  l'autre  mois! 

RiuageSy  mont:{,  arbres,  &  pleines, 
RiuiereSy  rochers  (y/onteines, 
Antres,  for ejîi,  herbes,  &  prei(, 
VoiJJns  du  Jeiour  de  la  belle. 
Et  vous  -petif^  iardins  fecret^, 
le  me  meurs  pour  l'abjence  d'elle. 
Et  vous  vous  égaye-{  aupre\. 


ELEGIE  A  SA  DAME. 


AVANT  qu'Amour  me  naurajî  dejes  armes, 
Et  me  liurajî  tant  d'ajfaux  &  d'alarmes, 
le  nefçauoy  quel  heur  il  apportoit, 
Ou  quel  malheur  à  ceux  qu'il  combatoit: 
Ny  nefçauoy  comment  de  fes fagettes 
Ilfaiâ  ainjt  no-{  volunte^fubgettes 
Ayant  toufours  en  franchife  vefcu 
Sans  vaincre  aucun,  &fans  ejîre  veincu. 

Mais  depuys  l'heure  heureufement  venue 
Que  i'eu-{  au  cueur  vojîre  image  receuë. 
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l'ayfaiâ  l'ejfay  par  tant  de  diuers  coups 

De  ce  qu'il  peuh  fur  les  Dieux  &fur  nouSy 

Que  librement  â  prefent  ie  confeje 

Qu'on  nefent  point  de  plus  douce  trijlejfe. 

Et  fans  le  mal  dont  mon  cueurfe  rejfent 

Ejant  de  yousjî  longuement  ab/ent, 

le  me  tiendrois  le  plus  heureux  des  hommes 

Qui  furent  onc  en  ce  monde  où  nous  Jommes: 

Car  0  bons  Dieux  conter  ie  nefçaurois 

Sur  ce  papier  y  le  bien  qui  tant  de  fois 

M'efî  auenu  regardant  vofïre  face^ 

Ou  contemplant  yojlre  courtoife  grâce, 

Et  receuant  de  vo^yeux  amoureux 

Mille  doux  traiâ-ç  dans  mon  cueur  langoureux. 

Il  ejî  bien  vray  qu'en  fortune  Jî  douce 
l'ay  quelquefois  efprouué  lafecoujfe 
Du  traid  amer,  que  cet  archer  vainqueur 
Sans  y  penfer  tire  dedans  vn  cueur, 
Mais  aujjî  tofî  ie  cognoijfoy  voifne 
Pour  me  guérir  l'heureufe  médecine: 
Car  ayant  l'heur,  dame,  de  vous  reuoir 
le  delaijfoy  foubdain  â  me  douloir. 
Et  par  y  0-^  yeux,  ma  fatale  lumière, 
le  recouuroy  ma  fortune  première. 

Ores  fans  aife  &fans  repos  aujji, 
Plus  que  iamais  i'efpreuue  cefoucy, 
Tant  pour  l'ennuy  que  i'ay  de  mon  abfence, 
Que  du  dejir  d'ejlre  en  vofîre  prefence^ 
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Vous  ajfeurant  queji  l'occafion 
Vouloit  refpondre  à  mon  affeâion, 
l'iroy  bien  tojî  recompenfer  l'vfure 
Des  durs  trauaux  qu'en  abjence  i'endure. 
Mais  attendant  le  bon  heur  de  vous  yeoir, 
le  yy  toujîours  en  quelque  peu  d'efpoir^ 
Me  faijanî  fort  que  cette  abjence  nojîre 
^'ejloignera  mon  cueur  d'auecq  le  vojîre, 
Et  ne  fera  que  ferme  en  yqjîrefoy 
Vous  ne  daigniej  vous  fouuenir  de  moy. 
En  ce  pendant  ie  porte  en  ma  poitrine 
Incejfement  vojïre  image  diuine, 
Sans  craindre  rien  qui  la  puyjfe  effacer^ 
Et  ces  beaux  mot\  m'amufe  â  repenfer: 
»   L'homme  nefçait  tant  qu'il  vit  fur  la  terre 
»  Que  vault  la  paix  s'il  n'afenty  la  guerre, 
»  Et  nefçait  point  que  vault  la  liberté^ 
»  S'il  ne  fut  onc  en  prifon  arrejié. 


Çifeî^ 
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DE  L'EXTREMITE'  DE  SES  PASSIONS, 


A  Gabriel  du  Fauiïard. 


ODE. 


S'il  ejï  ainjî,  comme  tu  Ji|, 
Que  les  amitié-^  de  iadis 
Ne  font  rien  au  pris  de  la  tienne^ 
Pour  correfpondance  à  la  mienne, 
Oy  ie  tefup-ply  par  pityé 
Ce  que  me  caufe  vne  amytié. 

Soit  que  l'aulbe  d'vn  teinâ  vermeil 
Annonce  le  nouueaufoleil, 
Ou  Joit  que  le  foleil  au  monde 
Face  veoirfa  perruque  blonde^ 
Ou/oit  oujerain  de  la  nuiâ, 
Allors  que  la  lune  reluyt. 

Toujlours  vnefiere  langueur 
Me  va  peinant  mon  paume  cueur, 
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Et  toujtours  vue  angoijje  extrême^ 
Et  vne  mifere  de  mefmej 
Seichant  mes  veines  &•  mes  os, 
M'ojîent  6-  re^as  &  repos: 

le  me  confume  -peu  à  peu 
Comme  la  cire  auprès  du  feu, 
Ou  comme  lajleur  deîaijfée, 
Aux  champs  d'vn  coultre  renuerjée, 
Ou  comme  au  foleil  fur  vn  mont 
La  glace  ou  la  neige  fe  fond. 

Helas!  auoys-ie  mérité 
Qu'auec  tant  defeuerité, 
Vne  mifere  f  mortelle 
Me  caufajî  vne  angoiffe  telle, 
Et  mefeijî  pour  mefecourir 
Vouloir  &  ne pouuoir  mourir? 

le  porte  toufours  dans  mes  yeulx 
Ce  qui  m'ejî  tant  pernicieux, 
Et  toujjours  le  loge  en  ma  tejîe 
Ce  qui  mefaiâ  tant  de  tempejle. 
Par  ainjî  portant  6*  logeant 
Ce  qui  me  va  tant  oultrageant. 

le  ne  puys  iamais  approcher 
De  montaigne,  ny  de  rocher, 
D'antre,  de  forejî,  ny  de  pleine. 
De  fleur,  de  pré,  ny  de  fcnteine. 
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Que  peint  il  ne  m'y  femhle  veoir 
L'obgeâ  qui  tant  mefaiâ  douloir. 

Amour  ce  petit  Dieu  voilant, 
Ce  petit  Dieuji  violent, 
Qui  le  ciel  &  la  terre  enflamme. 
Se  faifant  maijïre  de  mon  ame, 
Et  m'ayant  tout  àfoy  rauy. 
Tout  à/oy  me  tient  ajferuy. 

C'eji  luy  qui  tant  mefaiâ  gémir. 
Qui  tant  me  garde  de  dormir, 
Et  qui  tant  mes  efprit^  affolle: 
Ceji  luy  qui  m'ojle  la  parole, 
La  franchife  &  lejentiment. 
Sans  trouuer  nul  allégement. 

Bref  c'ejl  luy  qui  tient  ma  rai/on, 
Et  mon  efprit  en  fa  prifon, 
C'ejî  luy  qui  tant  de  maulx  me  Hure, 
Et  qui  mefaiâ  en  aultruy  viure. 
Mourant  cent  fois  le  iour  en  nioy. 
Par  trop  d'efperance  &  de  foy. 

Comme  fouuent  on  veoid  le  vent 
Foible  &  petit  en  fe  leuant. 
Renforcer  après  f on  aleine, 
Croullant  èes  arbres  en  la  plaine, 
Et  faifant  en  tournant  voler 
Vne  obfcure  poujjiere  en  l'air. 

Il 
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Ilfaiâ  les  ondes  de  la  mer 
Par  grandes  vagues  efcumer, 
Des  grans  mont-^  il  abat  le  fejîej 
Et  porte  vne  telle  tem-pejîe^ 
Que  le  bejîail  au  boys  caché 
En  meurt  Joub\  le  boys  arraché  : 

Ainfi  nafquijî  Amour  petit, 
Quand  premier  il  me  combatity 
Puys  après  redoublant  fes  forces, 
Il  mefeit  mille  (y  mille  entorces, 
M'arrachant  d'vne  grand  fierté 
Mon  efprit  &  ma  liberté. 

Plus  ie  voys  le  repos  cerchant, 
Plus  le  trauail  me  va  faf chant, 
Et  plus  ie  quiers  ou  paix  ou  trefue. 
Et  plus  la  guerre  on  me  faiâ  greue, 
Croijant  toujlours  ma  grand  ardeur, 
A  l'enuy  d'vne  grand  froideur. 

l'ay  ejfayé  tant  que  i'ay  peu 
De  pouuoir  ejîeindre  ce  feu, 
Et  encorfans  cejje  i'ejaye 
De  guérir  cejîe  amere  playe, 
Mais  en  vain,  car  le  mal  enclo-{ 
A  pénétré  iufques  à  l'os. 

Ainfi  qu'vn  malade  qui  boult 
D'vne  foif  qui  l'enfiamme  tout, 
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Et  qui  s'endort  fur  cejîe  enuye 
De  yeoir  ceJîe  foif  ajfouuiey 
Nefonge  en  dormant  qu'à  des  eaux, 
Desfonteines  &  des  ruyjfeaux: 

Tout  ainji  quand  i\iy  bien  veillé, 
Et  que  i'ay  long  temps  trauaillé 
Pour  l'amour  qui  tout  me  transforme, 
S'il  aduient  qu'allors  ie  m'endorme, 
le  ne  fai\  que  fonger  toufiours 
A  la  heaulté  de  mes  amours. 

Ore  il  mefemhle  que  ie  voy 
La  belle  qui  vient  deuers  moy, 
D'aultant  plus  douce  &  plus  priuée 
Que  ie  I'ay  plus  fi  ère  trouuée, 
Me  promettant  allégement 
A  mon  mif érable  tourment. 

Et  tout  foubdain  ce  m'ejl  aduis 
Me  trouuant  d'elle  vq  à  vi-{, 
le  la  yoyfere  qui  me  tance, 
Blafmant  ma  grand  aultrecuidance, 
Et  monjîrant  fon  cueur  endurci 
Pour  n'auoir  aucune  mercy. 

Comme  lefoleil  nous  voyons 
Endurcir  d'vn  de  fes  rayons 
L'argille  fur  laquelle  il  tire, 
Et  quant  (y  quant  mollir  la  cire, 


156 


Caufant  tout  en  vn  mefme  temps 
Deux  effeûiJifort  différent^. 

Ainfi  la  Dame  que  ie  fers 
Caufe  en  moy  deux  effeâ-{  diuerSy 
Mefaifant  d'vnefeulle  aillade 
Tout  en  vn  temps  Jain  (y  malade^ 
Ore  de  feu  tout  enflammé, 
Ore  de  glace  tout  pafmé. 

Mais  quoy?  Faujfard,  c'ejî  à  bon  droiéi 
Qu'on  me  trauaille  en  cefl  endroiâ  : 
Car  ma  Dame  tant  elle  eji  belle 
Porte  vn  paradis  auecq  elle. 
Et  moy  pour  f es  perfeâions 
Porte  vn  enfer  de  pajjions. 


A   S'AMYE. 


ODE. 


ELLE  ^y?  à  VOUS,  douce  maijireffe, 
Cejîe  belle  &  dorée  trejfe, 
Quiferoit  honte  au  mefmes  or, 
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Et  ce  front  qui  d'iuoirefemhle, 
Et  ces  yeux  deux  ajîres  enjembley 
MaiJîreJe,font  à  vous  encor. 

A  vous  ejî  ce  beau  teinâ  de  ro\eSy 
Et  ces  deux  belles  leures  clofesy 
Quifemblent  deux  brins  de  coraU 
Et  ces  dentj  par  oîife  repoujfe 
Le  mufc  de  vojîre  aleine  douce. 
Qui  fetnblent  perles  ou  crijîal. 

Bref  â  vous  eji  la  belle  face. 
Le  bon  efprit,  la  bonne  gracey 
Qu'on  veoid  en  vous  &  l'entretien: 
Seulle  eji  à  moy  la  peine  dure, 
Et  tous  les  trauaulx  que  i' endure 
Pour  vous  aymer  &  vouloir  bien. 


CiL)?^ 
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Auecques  s'Amye. 


ODE. 


C'est  ores  vrayment  que  iejuys 
Allégé  de  tous  les  ennuys 
Qui  m'ont  fait  Jl  long  temps  opprejfe 
Ayant  recouuré  ma  clarté^ 
Mon  efprit  &  ma  liberté 
Des  mains  d'yne  ingrate  maijîrejje. 

Amour  voyant  ma  loyaultè 
Digne  de  plus  grande  beaulté, 
EJi  venu  Je  rendre  coulpable^ 
Et  s'ejî  excufé  de  m'auoir 
Fait  à  tort  fentir  fon  pouuoir 
Pour  vne  dame  impitoyable. 

Il  m'a  rendu  l'entendement, 
Et  la  raifon  pareillement, 
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Qu'il  m'a  fi  longtemps  détenue: 
Il  m'a  d'amour  le  cueur  laué. 
Et  m'a  des  yeux  encor  leué 
Le  bandeau  qui  handoit  ma  veuë. 

Si  bien  que  ie  veoy  clairement 
Ce  qui  m'a  tenu  longuement 
AJferuy  d'vne  erreur  fi  folle: 
Et  veoy  combien  mon  oeil  troublé 
Efioit  follement  aueuglé 
D'adorer  vne  telle  idole. 

Comme  vn  prifonnier  attaché 
S'efiouyfi  efiant  relafché, 
Ou  comme  après  vn  grand  oraige. 
Le  nocher  qui  cerche  le  port 
S'efiouyfi  quand  il  efi  à  bord, 
Efchappé  de  quelque  naufrage, 

Ainfi  après  que  i'ay  efié 
EJclaue  long  temps  arrefié 
D'vne  ame  fi  fourde  Cffifiere, 
l'ejprouue  vn  indicible  bien. 
Or'  que  ie  retourne  efire  mien 
Auec  ma  liberté  première. 

le  veoy  ces  caduques  beauté^, 
Et  ces  fragilles  nouueaulte^y 
Quifouloyent  enfiammer  mon  ame, 
le  veoy  l'ardeur  de  ma  fureur, 
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Et  la  fureur  de  mon  erreur 

D'où  ne  peult  procéder  que  Ma/me. 

Ainjî  iadis  au  dejîoger 
Apparujî  Alcine  à  Roger^ 
Apres  qu'en  defpit  d'Erijile^ 
Il  eujî  de/on  amour  iouy, 
Ayant  ouuert  l'oeil  eshlouy 
Pour  retourner  à  Logijîîlle. 

Or  ie  iure,  attejîe,  6*  promeâ^ 
De  nefuyure  plus  déformais 
L'amour  qui  tant  m'afaiâ  d'oppreffe. 
Ou  ie  promeâ-^  Jî  ie  lafuis^ 
Que  ie  lafuiurayfi  ie  puis 
Semant  quelque  douce  maijireffe. 

Car  lors  ie  ne  regreteray 
Les  ennuys  que  ie  porter ay 
Attainâ  de  V amour eufe  flamme  : 
Pour  ce  que  ie  tiens  à  grand  heur 
Ce  qu'on  fouffre  effant  feruiteur 
D'vne  belle  6*  courtoife  dame. 


C45^ 
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PALINODIE. 


MON  efprit  trop  enflammé  d'ire 
Me  fit  hier  contre  vous  efcrirey 
Mais  ores  que  nojîre  courroux 
Se  pafey  &  s'ejloigne  de  nous, 
MaiflreJJey  ie  me  yeux  de/dire. 

le  me  dejdi\  donc^  &  confejje 
Qu'en  ayant  beaucoup  de  deflrejfe 
Pour  vouSy  ce  m'efl  vn  plus  grand  heur 
Que  de  deuenir  feruiteur 
louyjjant  d'yne  autre  maiflrejfe. 

Pardonne-^  moy  donc  ie  vous  prie. 
Et  puis  que  mercy  ie  vous  crie 
Mon  offenfe  remeâe\  moy, 
Receuant  de  nouueau  mafoy, 
Sans  efpoir  que  plus  ie  varie. 

Les  petites  noi/es  qu'on  feme 
Allors  qu'ardentemment  on  s'ayme, 
II 
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N'ejîeignent  pas  vne  amytiéy 
Ains  la  font  ejîre  la  moitié 
Plus  forte  encore  &  plus  extrême. 


DE  SES  DESIRS,  A  S'AMYE. 


PAR  trop  d'aife  ou  par  trop  d'ennuy^ 
Nous  voyons  plufeurs  auiourd'huy 
Defrer  changer  de  femhlance^ 
Et  viure  en  cejî  ardent  defr. 
Pour  durer  plus  en  leurplaijiry 
Ou  pour  moins  fentir  de  fouffrance. 

Quant  à  moy  qui  f en  s  nuiâ  &  iour 
le  fiel  6*  le  miel  de  l'amour, 
le  youldrois  eJîre  la  dorure. 
Que  fur  vojîre  chef  vous  porte-{, 
Pour  mieulx  contempler  les  beaultej 
De  vojire  blonde  cheuelure. 

le  vouldrois  eJîre  d'ahondant, 
La  perle  que  ie  voy  pendant 
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Au  bout  de  vojire  belle  oreille: 
Pour  plus  commodément  pouuoir 
Vous  faire  le  Jecret  fçauoir 
De  mon  amytié  nompareille. 

le  youldrois  ejîre  le  colet, 
Qui  fur  vojîrefein  grajfelet 
Couure  ces  deux  tétons  d'iuoire: 
Pour  auoir  l'heur  de  les  toucher, 
Et  pour  pouuoir  mieulx  empefcher 
Qu'autre  n'eujî  part  en  cefe  gloire. 

yoluntiers  ieferois  encor, 
Cejîe  belle  ceinture  d'or 
Qui  les  fancj  vous  ceint  &  vous  lye: 
Pour  efiroiâement  vous  lyer^ 
Et  pour  garder  de  m'oublier 
Non  plus  que  ie  ne  vous  oublye. 

le  youldrois  eflre  vn  oreiller, 
Afin  de  vous  veoir  fommeiller  : 
Et  fi  vouldrois  eJîre  vne  mouche, 
Quand  en  efié  vous  fommeille^. 
Pour  mieulx  baifer  les  beaux  oeillef{ 
Qui  font  autour  de  vojîre  bouche. 


le  vouldrois  eJîre  transformé 
En  quelque  beau  gand  perfumé, 
Pour  baifer  fouuent  à  mon  aife, 
De  voflre  main  les  doigt-^  P^^'î) 
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Les  doigt\  molj  &  bîancj  comme  îii; 
Qui  me  font  Dieu  quand  ie  les  baife. 

le  youldrois  ejîre  ce  liurer, 
Si  bien  couuert  ^  ji  propret, 
Qui  vous  pend  â  vojire  ceinture: 
Afin  que  quand  vous  Vouuririe-^ 
De  mon  cueur  que  vous  y  verrie^, 
VousfiJJie-{  aujji  l'ouuerture. 

le  youldrois  ejïre  le  miroir, 
Où  vous  vous  esbate^  à  veoir 
les  beaulte^  de  votre  vifage: 
Afin  que  ie  iouyjfe  mieulx 
Des  doux  regard:^  de  vo^  beaux  yeux, 
Dont  vous  m'enfiamme-{  le  courage. 

Voluntiers  ie  fer  ois  aujjî, 
Le  buji  que  vous  porte\  ainfi 
Que  fur  l'efihomac  on  les  porte.' 
Afin  que  iefuje  en  ce  poinû 
Attaché  tout  le  iour,  &  ioinài 
Auecq'  vous  d'vne  amytié forte.  • 


le  youldrois  puis  que  Dieu  voulufi 
Que  ie  deuinjfe  vofire  luth, 
Vofire  cifire,  ou  vofire  efpinette: 
Afin  quand  vous  vouldrie'^fonner, 
Que  vous  n'ouyJpe\  refonner 
Qu'allège^  moy  plaifant  brunette. 
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Enfin  ie  vouldrois  deuenir 
Vne  puce  pour  me  tenir 
Toute  la  nuiâ  dans  vojîre  couche: 
Afin  de  librement  tenter 
Si  vous  me  vouldrie^  contenter  y 
Sans  m'ejire  iamais  plus  farouche. 


DES    CONTRAIRES    EFFECTZ 


de  fon  amour,  à  lehan  de  lehan. 


ODE. 


AVOIR  peu  de  repos  en  beaucoup  de  dejîrejfe,     . 
Ne  veoir  point  d'ajjeurance  en  vn  doute  cogneu, 
Veoir  la  douceur  couuerte  6*  l'amertume  à  nu, 
En  cueur  vuide  de  foy  &  remply  definejfe. 

Ne  rire  que  parfois  6*  larmoyer  fans  cejje, 
Se  veoir  pour  vn  grand  bien  en  grand  mal  détenu, 
Se  veoir  d  mille  mort-[  en  viuant  paruenu, 
Auecq'  trop  gaye  perte  au  gaing  d'vne  trifieffe. 
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Chercher  toujîours  yng  heur  fans  le  pouuoir  trouuer, 
Au  plus  chauh  de  Vejîé  cent  hyuers  efprouuery 
EJîreJans  cejfe  oyjif  &Jans  cejjer  en  peine. 

Se  fa/cher  du  plaijïryfe  plaire  de  l'e/moy, 
C'eji  ce  quifaiây  Amy^  toufiours  auecques  moy 
L'efperance  doubteufe  &  la  douleur  certaine. 


DE  LA  DIVERSITE  DE  SON  AMOVR, 


A  lean  de  Faure. 


ODE. 


Novs  femmes  en  yn  mefme  temps, 
Tous  deux  diuerfement  contens 
En  nojîre  amoureufe  pourfuyte. 
Et  tous  deux  en  nombres  diuers, 
Efcriuons  mille  amoureux  vers 
Qui  des  ans  deuancent  lafuyte. 


Toy  d'vn  cueur  ardemment  efpns 
Des  fainâes  flammes  de  Cypris, 
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Ayines  vne  vierge  gaillarde: 
Et  moy  enflammé  du  brandon 
Du  petit  Archer  Cupidon^ 
Adore  vne  femme  fongearde. 

L'yne  a  dejia  ployé  le  col 
DeJJ'ou-^  le  ioug  doulcement  mol, 
Que  donne  aux  nopces  Hymene'e: 
L'autre  encor  ceinte  du  cejlon^ 
Garde  le  fourijjant  bouton 
De  fa  chajî  été  fortunée. 

L'yne  vouldroit  d'vn  cueur  marry, 
N'auoir  poinâ  encor  de  mary. 
Tant  lejîen  luy  faiâ  de  martire: 
Et  l'autre  auoir  vn  en  vouldroit, 
Pourueu  que  cefujî  en  l'endroit 
Qu'ardentement  elle  dejîre. 

L'vne  defon  amy  bien  loing. 
N'a  point  au  chef  de  plus  grand  foing 
Quefon  amour  confiante  ^  forte: 
L'autre  plus  près  defon  amy. 
N'a  iamais  l'efprit  endormy 
En  l'amitié  qu'elle  luy  porte. 

L'vne  àfon  amoureux  efcrit, 
Qu'elle  fupporte  enfon  efprit 
Pour  l'abfence  vne  angoijfe  vaine: 
L'autre  àfon  amy  va  contant 
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Qii'en  amour  elle  endure  autant 
Comme  luy  d'inutile  peine. 

L'vne  d'yn  poil  iaulne  doré, 
Et  d'vn  oeil  de  vert  coloré^ 
Doucement  te  prend  6»  t'enjlamme . 
L'autre  de/on  poil  noircijfant^ 
Et  de /on  bel  oeil  brunijfanty 
Enflamme  6»  captiue  mon  ame. 

L'vne  peult  â  l'amy  de  nuyâ 
Faire  goujîer  l'amoureux  fruiâ, 
Maulgre'fon  efpoux  &Ja  garde: 
Et  l'autre  s' elle  veult  de  iour 
P euh fatisf aire  à/on  amour ^ 
Maulgréfa  parenté  bauarde. 

Et  yoyla  la  diuerjitéj 
Faure,  de  la  félicité 
De  noflre  amour  encommençée, 
Qui  lieu  ne  trouuera  îamais 
{Par  les  Dieux  ie  te  le  promeâj) 
En  nojîre  commune  penjée. 

Car  tant  que  lefoleil  luyra. 
Et  que  la  Lune  conduyra 
De  nuiâfa  clarté  renaijfante, 
le  vouldray  ce  que  tu  vouldraSy 
Et  feray  ce  que  tu  fer  as, 
D'vne  amytié  non  perijfante. 
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A  SES  SOVSPIRS  AMOVREVX. 


TK\ST isSoufpirs  qui  me  laife-^ 
Demy  mort  fans  nulle  efperance^ 
Contej  tous  mes  trauaux  pajje-:^. 
Qui  m'ont  mys  en  tant  deJouffrancCy 
A  celle  qui  me  void  mourir 
Sans  qu'eW  me  daigne  fecourir. 

Dites  luy  doucement  ainjiy 
Belle  que  tout  le  monde  admire^ 
Ne  donne  plus  tant  defoucy 
A  celluy  qui  tant  te  dejire, 
Ains  autant  qu'il  a  de  tourment 
Donne  luy  de  contentement. 

Etji  vous  voie-{fa  rigueur 
Toujiours  enuers  moy  fe  pourfuyure. 
Sans  qu'elle  amollijfe  fon  cueur, 
Ny  qu'elle  aytfoing  de  me  veoir  viure, 
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Soufpirs  ne  vent{  plus  vers  moy  : 
Car  foubdain  ie  mourray  d'efmoy. 

Mais  s'elle  ne  veuït  par  pitié 
Qiie  fouffreteux  ainjj  ie  meure, 
Sans  guerdonner  mon  amytiéy 
Reuene-{  vers  moy  tout  à  l'heure  : 
Car  ie  ne  vouldrois  pas  mourir 
S'elle  me  daignait  fecourir. 


A  SES    PENSERS. 


ODE, 


PENSERS  de  mon  cueur  foucieux. 
Doux  allégement  de  mon  amc, 
Qui  monte-{  fi  fouuent  aux  deux. 
Charge^  du  beau  nom  de  madame, 
Alle^fur  le  bord  verdijjant 
De  mon  Loth  lentement  glijfant, 
Et  là  uole-^  d  main  fenejire 
Aux  lieux  où  madame  doibt  ejîre. 
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PenferSj  c'ejî  elle  en  qui  les  Dieux 
Ont  mis  comme  en  vne  Pandore^ 
Tous  les  trejors  plus  précieux 
Dequoy  leur  deiîé  s'honore: 
Ditîes  luy  donc.  Si  Dieu  vous  gurd, 
Belle,  nous  venons  de  la  part 
D'vn  que  vous  tene\  enferuage 
Exprej,  pour  vous  faire  vn  mejjage. 

Il  vous  mande  que  Jî  allors 
Qu'il  ejioit  en  voflre  prefence, 
llfentoitpour  vous  les  effort-^ 
De  l'amour  6-  de  fa  puyjance. 
Que  maintenant  qu'il  ejî  abfent, 
Plus  de  langueur  pour  vous  ilfent, 
Plus  de  mal  &  plus  de  murîire, 
Mille  fois  qu'on  nefçauroit  dire. 

Soit  d  mynuiâjfoit  en  plain  iour. 
Soit  qu'il  fe  leue,  ou  qu'il  fe  couche, 
Il  nefonge  qu'en  voflre  amour, 
Et  n'a  que  vous  dedans  fa  bouche: 
Et  bien  que  f on  corps  my  tranfy 
Soit  maintenant  bien  loing  d'icy. 
Si  ejî  ce  pourtant  qu'à  toute  heure 
Son  ame  aupre^  de  vous  demeure. 

Nous  fommes  comme  vous  voie-^ 
les  penfers  nai-{  dans  fa  poitrine, 
Qu'il  a  deuers  vous  enuoye\ 


«74 


Vienne  contempler  mon  malheurj 
Mon  malheury  ma  peine  &  majlamme. 

Vn  ennuy  n'ejî  point  ajje^fort 
Pour  faire  quvn  homme  fe  meure, 
Car  s'vn  ennuy  caufoit  la  mort 
D'ennuy  ie  mourrois  à  cejîe  heure. 


Voire  quand  ma  vie  deburoit 
D'vne  autre  vie  ejîre  fuyuiey 
Mon  ennuy  point  ne  fe  perdroity 
Qu'en  perdant  l'vne  &  l'autre  vie, 

Auf[i  tant  6-  tant  d'animaulx 
La  mer  dans  f es  vndes  n'enferre. 
Comme  d'angoijes  &  de  maulx 
Jour  &  nuiâ  me  meinent  la  guerre. 


Et  lefoleil  nefçauroit  veoir 
Soit  au  matin  quand  ilfe  leue, 
Oufoit  quand  ilfe  couche  aufc 
Vne  autre  trijhjfe  plus  grefue. 


oir. 


Toutesfois  le  temps  dompte  tout, 
Et  rien  nefe  veoid  qu'il  ne  mue, 
C'ejî  pourquoy  i'efpere  qu'à  bout 
Il  meâra  le  mal  qui  me  tue. 
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Chanforiy  à  ce  cueur  endurcy, 
Qui  loge  en  madame  inhumainey 
Va  crier  que  mort,  ou  mercy 
Soit  bien  tojî  la  fin  de  ma  peine. 


A    S'AMYE. 


ODE. 


ANNEj  ma  maijîrejfey  m'amye. 
Qui  tenej  ma  mort  &  ma  vie. 
Pour  me  donner  de  yo-:^  beaux  yeux 
Celle  que  vous  ayme^  le  mieux: 
Anne,  ma  petite  maijîrejjey 
Voule^-yous  qu'en  vne  defirejje. 
Et  qu'en  vn  Joucy  tant  amer 
le  fois  toujiours  pour  vous  aymer? 
l'aymerois  mieux  mourir  y  que  faire 
Vn  aâe  qui  vous  peult  defplaire^ 
Voire  plujîojî  ie  me  turois 
Que  ie  ne  vous  offencerois. 
Pourquoy  donCy  petite  inhumainey 
Me  tue^  vous  de  tant  de  peine. 
Et  pourquoy  de  tant  de  tourment 
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Vienne  contempler  mon  malheur, 
Mon  malheur,  ma  peine  &  majlamme. 

Vn  ennuy  n'ejî  point  ajjh^fort 
Pour  faire  quvn  homme  fe  meure, 
Car  s'vn  ennuy  caufoit  la  mort 
D*ennuy  ie  mourrois  à  cejie  heure. 


Voire  quand  ma  vie  deburoit 
D'vne  autre  vie  ejîre  fuyuie, 
Mon  ennuy  point  ne  fe  perdroit, 
Qu'en  perdant  l'vne  &  l'autre  vie. 

Aujji  tant  &  tant  d'animaulx 
La  mer  dans  f es  vndes  n'enferre, 
Comme  d'angoijfes  &  de  maulx 
lour  &  nuiâ  me  meinent  la  guerre. 


Et  lefoleil  nefçauroit  veoir 
Soit  au  matin  quand  ilfe  leue, 
Ou  f  oit  quand  ilfe  couche  aufoir, 
Vne  autre  trijîejfe  plus  grefue. 

Toutesfois  le  temps  dompte  tout, 
Et  rien  ne  fe  veoid  qu'il  ne  mue, 
C'eji  pourquoy  i'efpere  qu'à  bout 
Il  meâra  le  mal  qui  me  tue. 
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Chanfonj  à  ce  cueur  endurcy^ 
Qui  loge  en  madame  inhumaine^ 
Va  crier  que  mort^  ou  mercy 
Scit  bien  tojî  la  fin  de  ma  peine. 


A    S'AMYE. 


ODE. 


ANNEj  ma  maijîrejfey  m'amye^ 
Qui  tenej  ma  mort  &  ma  vi>, 
Pour  me  donner  de  yof  beaux  yeux 
Celle  que  vous  ayme^  le  mieux: 
Anney  ma  -pente  maifireffe^ 
Voule^-yous  qu'en  yne  dejîrejfe, 
Et  qu'en  vn  Joucy  tant  amer 
le  fois  toufiours  pour  vous  aymer? 
l'aymerois  mieux  mourir  ^  que  faire 
Vn  aâe  qui  vous  peult  de/plaire^ 
Voire  plujîojî  ie  me  turois 
Que  ie  ne  vous  offencerois. 
Pourquoy  donc^  petite  inhumaine^ 
Me  tue:{  vous  de  tant  de  peine. 
Et  pourquoy  de  tant  de  tourment 
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Me  tue'{  vous  incejfemment? 
Pourquoy  voule^  vous  que  ie  fente, 
Dedans  ma  poytrine  innocente, 
Vnefi  cruelle  langueur 
Tuer  toujours  mon  pauure  cueur? 
»  Toujiours  la  mer  n'ejîpas  efmeûe, 
»  Et  toujiours  vne  ohfcure  nûe^ 
»  Ramenant  le  temps  pluuieux, 
■  Ne  trouble  la  clarté  des  deux  : 
Toutes/ois  vo-{  grandes  rudejjes. 
Et  les  miferables  trijîejes, 
Qui  me  font  Ji  palle  &  chagrin, 
Ne  peuuent  iamais  prendre  fin. 

Si  l'hyuer  de  grejle  6-  de  pluye, 
Et  de  froid  les  hommes  ennuyé. 
Nous  auons  après  le  printemps. 
Qui  nous  rameine  le  beau  temps. 

Si  le  laboureur  en  la  plaine, 
Tous  les  iours  a  beaucoup  de  peine. 
Il  a  pour  pajjerfes  ennuys. 
Le  repos  de  toutes  les  nuiâ'^. 
•  Toutes  chofes  ont  quelque  treue, 
Si  ce  n'efi  l'angoijfefi  greue. 
Par  qui  n'ayant  plus  que  les  os 
lepers  &  repas  &  repos. 

Vous  diâes  bien  quejî  ie  porte 
Pour  vous  vne  angoijje  trop  forte. 
Que  vous  portej  aujji  pour  moy  • 
Le  faix  d'vn  trop  pefant  efmoy. 
Vous  diâes  bien  fi  ie  vous  ayme 
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D'yne  conftanîe  amour  extrême, 
Que  vous  m'ayme\  d'vne  amyt'ié 
Plus  forte  (y  ferme  la  moytié. 
Vous  diâes  bien  fi  ie  defire 
De  veoir finir  nojire  martire, 
Que  comme  moy  vous  defire:^ 
De  ne  nous  veoir  plus  mjrtirei(. 
Vofire  dire  efi  hon^  mais  le  faire 
Au  dire  toufiours  ejî  contraire. 
Et  tant  plus  vous  me  promeâe{, 
Et  tant  plus  vous  vous  démente^. 

Il  efi  vray  qu'il  efi  rafonnahle 
Que  pour  auoir  vn  bien  femblabh 
A  celluy  que  tant  ie  pourfuis. 
On  endure  quelques  ennuys: 
»   Car  c'efi  vne  chofe  certaine 
»  Qu'on  n'a  iamais  du  bien  fans  peine. 
Mais  d' auoir  vn  mal  fi  cruel, 
Et  de  l'auoir  continuel, 
le  nefaiche  efchinefi  large, 
Qiii  ne  ployafi  dejfouj  la  charge. 

le  fuis  petit,  &  le  tourment 
Si  efirange  &fi  véhément. 
Que  pour  vous,  maifirejje,  i'endure, 
Efi  toufiours  grand  oultre  mefure. 
Si  donques  iamais  la  pityé 
Trouua  lieu  dans  vofire  amytie. 
Et  fi  vous  aue-(  le  courage, 
Comme  vous  aue^  le  vifage, 
le  vous  pry  faiâes  mon  efmoy 

\\ 


178  LES   ODES 


Déformais  petit  comme  moy  : 
Ou  ainjj  que  vous  eJie-{  grande, 
Et  grand  le  bien  que  ie  demande, 
Faiâes  que  ce  bien  rencontrant, 
le  puijfe  deuenir  plus  grand, 
Afin  que  mieux  porter  ie  puijfe 
Ces  grans  maulx  en  vojîreferuice. 


A   ELLE    MESME. 


ODE. 


FOI  BLE,  pajle,fins  cueur,fans  raifon,fans  aleine, 
Anne  mon  cher  fupport,  maugré  moy  ie  me  trayne, 
Maugré  moy  ie  me  trayne,  Anne  mon  cher  fupport^ 
Malheureux  &  chetif  n'attendant  que  la  mort. 
N'attendant  que  la  mort,  qui  m'ejî  iufiement  deiie, 
Ayant  perdu  ma  vie,  en  vous  ayant  perdue. 

Las  ie  vous  ay  perdue!  &•  fans  fçauoir  comment 
Il  fault  que  nuiâ  &  iour  iefupporte  vn  tourment, 
Ilfault  que  nuiâ  &  iour  vn  tourment  iefupporte, 
Qjù  me  rompt  tout  l'efprit  d'vne  rigueur  fi  forte, 
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Que  mefeichant  Vhumeur  des  veines  &  des  os, 
l'en  pers  {comme  l'on  diâ)  &  repas,  &  repos. 

Tout  ainfi  qu'vn  oyjeau  aymant  la  nuiâ  obfcure, 
le  vays  par  lieux  obfcurs,  tandis  que  le  iour  dure  : 
Puis  quand  lefoir  arriue,  &  que  l'humide  nuid 
En  vnjîlence  coy  toutes  chofes  reduiû, 
En  vnjîlence  coy  tout  animal  fommeille y 
Mais  pour  me  lamenter  alors  ie  me  rejueille. 

le  me  rejueille  alors,  &•  les  champs  6*  les  boys 
le  vays  en  lamentant  ejjourdir  de  ma  voix. 
Si  bien  qu'on  ne  voit  arbre,  antre,  roc,  ny  fontaine, 
Qui  n'entende  mes  cris,  mon  amour  &  ma  peine, 
Refonnant  après  moy  mon  ennuy  nompareil. 
Qui  pourroit  arrejîer  de  pityé  lefoleiL 

Deux  Jleuues  de  mes  yeux  fortent  abondemment, 
Vn  grand  brasier  aufein  ie  porte  incejfemment, 
Ayant  toujxours  che^  moy  l'vn  6*  Vautre  contraire, 
Prejî  d'ardre  &  de  noyer  fans  me  pouuoir  retraire, 
Sans  me  pouuoir  retraire,  &  fans  encore  auoir 
Tant  Joit  peu  de  defr  d'en  auoir  le  pouuoir. 

Si  ie  îi'efcrij  de  vous  ma  plume  fe  repofe. 
Si  ne  parle  de  vous  ma  bouche  ejî  toujiours  clofe, 
Si  vers  vous  ie  ne  vays  mes  pied\  font  ocieux, 
Etji  ie  ne  vous  voy,  iefens  mes  pauures  yeux 
Perdre  toute  leur  force,  &  toujiours  ie  les  ferre, 
Ou  ie  les  tiens  ouuertj  pour  regarder  la  terre. 


\ 
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Quand  il  fait  chauît  ce  n'ejî  que  de  ma  grand  ardeur ^ 
Quand  il  faiâ  froid  ce  n'eji  que  de  yofire  froideur^ 
Quand  il  pleut  c'eji  des  pleurs  que  de  mes  yeux  ie  tire^ 
Quand  il  vente  ce  n'ejî  que  ce  que  ie  f ouf  pire, 
Quand  il  fait  mauuais  temps  c'eji  quand  l'ennuy  vous  tient, 
Et  quand  il  fait  beau  temps  c'ejî  quand  l'aife  vous  vient. 

Que  diray  dauentage?  en  vousfeulle  i' adore 
Les  plus  beaux  dons  des  Dieux  comme  en  vne  Pandore, 
Cognoijfe-{  donc  en  vous  ces  grâces  &  beaultq, 
Et  ne  les  fouillej  poinéi  de  tant  de  cruaultej, 
Ains  en  me  rapellant  de  ce  piteux  orage, 
Preferuej  moy  pour  Dieu  de  ne  faire  naufrage. 

Ayant  l'ail  larmoyant,  le  genoil  abaijfé. 
Ayant  ioinâes  les  mains,  l'efprit  d  vous  drejfé, 
Ainjj  que  fi  i'efiois  ore  en  vofire  prefence, 
le  vous  requiers  pardon  fi  i'ayfaiâ  quelque  offenfe, 
Et  vous  pry  par  le  traiâ  qui  de  vous  m'a  féru 
Que  ie  ne  meure  poinâ  fans  efirefecouru. 


^^^khè!) 


I 
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DEVIS    RVSTIC^VE, 


OllVET,     lANOT. 


Oliuet. 

FVYEz  mon  cher  troupeau,  fuye^  cejîe  herbe  verte j 
De  mes  larmes  couverte, 
Car  dedans  ces  pajiq  les  herbes  6-  lesjîeurs 

Que  i'attain  de  mes  pleurs, 
S'enuenimentfoudain,  tant  cejîe  humeur  trop  vaine 

EJî  d'amertume  plaine. 
Alle\  mon  cher  troupeau,  alle-{  tout  Jeul  pour  Dieu 

Paijlre  en  quelque  autre  lieu: 
Car  fongeant  à  mon  mal  il  conuient  à  toute  heure 

Que  iefoufpire  &  pleure; 
Vous  trouuere\  ailleurs  paruanture  les  eaux 

Plus  cleres  aux  ruijfeaux. 
Et  les  prej  plus  herbus,  &  les  forejîi  Jauuages 

Plus  plaines  defueillages. 
Qiiant  à  moy  ie  ne  puis  qu'à  mon  mal  fans  cejjer 

Penfer  &  repenfer, 
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Reduiâ  en  tel  ejîat  par  quelque  dejîinee 

De/puis  vne  iournéey 
En  laquelle  mes  yeux,  peu  caulq,  oferent  veoir 

Ce  qui  mefaiâ  douloir, 
Cejîejiere  beaulte,  dont  la  figure  emprainâe 

l'ay  dans  mon  ame  attainâe, 
Voire Ji  viuement,  que  l'vn  &  l'autre  effort 

Du  temps  &  de  la  mort, 
Ne  feront  qu'à  iamaiSy^elle  ne  f oit  trouuée 

Dans  mon  ame  engrauêe. 

lanot. 

Quel  homme  entens  ie  plaindre,  à  cojié  de  ce  boys 

D'ynejî  trijie  voix, 
Faifant  tous  ces  rochers  d'vne  force  contrainâe 

Retentir  de  fa  plainûe. 
Et  hlafmant  le  defiin,  la  nature,  les  Dieux^ 

Et  la  terre  &  les  deux. 
Le  defiin  pour  auoir  à  cent  maulx  afferme, 

Sa  miferable  vie, 
La  Nature  d'auoir  infu-{  tant  de  beaulté 

Dans  vne  cruaulté. 
Les  Dieux  pour  n'auoir  poind  de  pitié  de  fa  peine, 

De  fa  peine  inhumaine: 
La  terre  pour  fouffrir  fur  fon  dos  plantureux  ' 

Vn  fai'^  fi  malheureux, 
Et  le  ciel  pour  auoir  trop  efpargnéfa  tefie 

Du  traiâ  de  fa  tempefie. 
Si  ie  ne  me  deçoy,  c'efi  l'amoureux foucy 
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Qui  le  faiâ  plaindre  ainfi. 
Mais  il  Je  deult  en  vain,  s'il  s'efforce  d'acquerre 

En  V amour eufe  guerre, 
Le  filtre  parfonplainâ,  de  chetif  langoureux 

Sur  tous  les  amoureux. 
Car  le  Soleil  ne  veoid,  ny  veid  onc  créature. 

Qui  fente  la  pointure 
Et  la  force  d'amour,  plus  que  moy  fans  repos 

lufqu'au  fond  de  mes  os. 
Et  qu'il  nefoit  ainfi,  iamais  la  belle  Aurore, 

Ny  le  Soleil  encore. 
Soit  qu'il  forte  au  matin  des  vndes  de  la  mer. 

Pour  le  iour  allumer. 
Ou  qu'il  fe  c-ouche  aufoir,  laijant  la  terre  f ombre 

Plaine  d'vne  obfcure  vmbre, 
Ne  m'ont  peu  iamais  veoir  fans  plaindre  amèrement 

Mon  amoureux  tourment. 
le  veux  bien  toutesf ois  plus  clairement  cognoijîre 

Qui  l'a  mis  en  tel  efire: 
Car  i'auray  grand  confort  en  mon  mal,  fi  ie  veoy 

Qu'il  en  ayt  plus  que  moy. 
La  donq'  petit  troupeau,  que  de  luy  l'on  s'aproche 

Le  long  de  cefîe  roche. 
Il  fera  confolé  enfon  dolent  ennuy, 

Si  l'en  ay  plus  que  luy. 
Mais  fi  ie  n'ay  perdu  raifon  &  veiie  enfemble 

Par  amour,  il  me  femble 
Que  c'eft  cet  Oliuet,  de  qui  le  bon  Guylois 

M'a  parlé  quelque  fois. 
Las!  c'ejî  luy  voirement,  c'ejî  luy  qu'en  ces  montaignes, 


184  LES    ODES 


Et  parmy  ces  catnpaignes, 
l'ay  ven  beaucoup  de  fois  follajimnt  (S-  chantant 

Heureujement  content. 
Maintenant  ie  levoy  penjif  &folitaire 

Loing  de  nous  Je  retraire  y 
Laijfant  toutfon  bejîail  errer  de  luy  bien  loing, 

Sans  guyde  nefansjoing, 
Toujiours  la  larme  à  l'ail,  &  dans  Vame  fans  cejfe 

L'angoijfeufe  trijîejje. 
Mon  compaing  Oliuet,  le  Dieu  des  Amoureux 

Te  face  bienheureux. 
Et  te  donne  bien  toji  finijfant  ton  martire 

Ce  que  ton  cueur  dejîre. 
le  te  prie  dy  moy,  dy  moy  â  quelle  fn 

Du  foir  iufqu'au  matin. 
Et  du  matin  au  foir  tu  nefaij  que  te  plaindre, 

Et  ces  rochers  contraindre 
A  fe  rompre  de  dueil  qu'il-^  ne  peuuent  porter 

T'efcoutant  lamenter, 
Toy  qui  menois  naguère  vne  fi  gaye  vie, 

Qu'on  y  portoit  enuye. 

Oliuet. 

Fuy,  lanot,  le  tepry,  les  pitoyables  fons 

De  mes  trifes  chanfons. 
Fuy,  fans  plus  t' enquérir,  fuy  t'enfi  tu  n'as  chère 

Ma  damnable  mifere: 
Car  la  terre  n'a  poinâ  deferpent,  qu'à  me  veoir 

le  ne  face  douloir. 
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lailût. 

Fuy  toy  me/mCy  Oliuet,  fi  tu  n'as  agréable 

Mon  ejiat  mijerahle: 
Car  ie  me  fai\  bien  feur  qu'en  oyant  le  difcours 

De  toutes  mes  amours, 
Tu  me  confejjeras  que  les  angoijjfes  miennes 

Ont  furpajfé  les  tiennes. 
AuJJi  lay  veu  cent  fois  le  Soleil  s'arrejîer, 

Pour  ma  plainâe  efcouter^ 
D'vne  douce  pitié /entant  fon  ame  attainéie, 

Tant  trijîe  ejîoit  ma  plainâe. 

Oliuet. 

le  n'ay  pas  iamais  veu  le  Soleil  s'arrejîer, 

Pour  ma  plainéfe  efcouter, 
Mais  i'ay  veu  mille  fois,  quand  ie  venais  à  dire 

L'ejîat  de  mon  martire, 
Les  plus  pefans  rochers,  fafche-{  de  mon  ejmoy 

S' ef carter  loing  de  moy, 
iW  pouuant  plus  fouffrir  cejîe  complainâe  vaine, 

Qui  defcouuroit  ma  peine. 
Vne  beaulté  trop  grande  {afin  de  t' exprimer 

Mon  ennuy  trop  amer) 
Vne  beaulté  trop  grande,  en  tropfiere  tigrejfe, 

Tient  mon  cueur  en  dejîrejfe, 
Et  fait  que  fans  efprit,fans  ame  (y  fans  raifon, 

î'erre  en  toute  faifon, 
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Par  ces  coujîaulx  defert:^  menant  ainji  ma  vie  y 

Qjii  mefujî  ia  rauie, 
Sans  vn  dejîin  quifaidîy  par  vn  contraire  effort 

Que  ie  vij  de  ma  mort, 

lanot. 


Tu  es  vrayement  heureux,  en  plaignant  ta  fouffrance 

D'auoir  tant  de  puijfance. 
Car  t'amye  ne  peultji  dur  auoir  Je  cueur, 

Qu'à  la  fin  de  ton  pleur 
Tu  ne  le  rendes  mol,  veu  que  celluy  d'vn  arbre 

Voire  le  me/mes  marbre 
Se  rompt  auec  le  temps  par  les  gouttes  de  l'eau 

Comme  auec  vn  marteau  : 
Mais  moy  chetif  helas  !  que  faut  il  que  i'efpere 

Qu'éternelle  mifere 
Puis  que  ie  crains  Jî  fort  à  defcouurir  l'amour 

Qui  m'ard  &  nuiâ  &  iour. 
Et  que  d'aulîant  que  plus  ie  fuis  près  de  la  belle 

D'aultant  plus  ie  le  celle. 

Oliuet. 

Comment  compaing  lanot,  ejl  ce  l'ocafion 

Qui  croifi  ta  pajjion, 
Et  qui  tefaiâ  ainjî  maintenir  que  la  tienne 

Eft  autre  que  la  mienne? 
Tu  vois  ta  pajiorelle,  6-  reuois  quand  tu  veulx, 

Tu  luy  vois  [es  cheueux, 
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Tu  luy  vois/es  beaux  yeux,  &fon  front,  ^  ja  Ja:e, 

Tu  contemples  fa  grâce, 
Tu  l'ef coûtes  parler,  tu  l'efcoutes  chanter, 

Et  te  peulx  contenter 
Par  cent  mille  moyens  ayant  de  fa  prefence 

Ainfi  la  iouyjance. 
Mais  moy  chetif  helas  !  de  quoy  peulx-ie  iouyr 

Qui  me  puijje  ejîouyr  ? 
De  quoy  me  paq-ie  helas! Jî  cejîe  Marguerite 

Dedans  mon  cueur  efcrite, 
Celle  qui  tient  la  clef  de  mon  cueur  en  fa  main, 

S'enfu it  a ujji  foubda in , 
Qu'elle  meveoid  près  d'elle?  à  celle  fn  peult  ejire 

De  luy  faire  cognoijîre 
Quelle  eji  la  forte  ardeur  de  ma  forte  amytié 

Pour  l'induire  à  pitié,. 
N'ayant  non  plus  de  foin  g  de  mon  amour  certaine 

Que  de  ma  dure  peine. 

lanot. 

Que  mefert  de  goujîer  vne  telle  douceur, 

S' amour  ne  me  faiâ  feur 
Que  de  contentement  qu'en  la  voyant  ie  fente 

Elle  refe  contente? 
Le  veoir  ejî  vn  plaijir  quifuruient  ainf  doux 

Communément  à  tous, 
Court,  6-  vain,  toutes/ois,  Ji  le  cueur  de  la  dame 

Nefent  pareille  flamme: 
Mais  toy  qui  fçais  au  vray,  que  ta  belle  maijîreffe 


Se  pjijî  de  ta  dejîrejjey 
Tu  te  doibs  rejiouyr,  6*  drejfant  Vail  aux  deux, 

Rendre  grâces  aux  Dieux, 
De  la  voir  en  tel  poinâ,  &fe  plaire,  &  Je  rire 

De  ton  trijie  martire. 

Oliuet. 

Elle  uefijl  onc  cas  non  plus'de  mon  efnioy 

Qu'elle  en  afaiél  de  moy, 
Et  quand  bien  elle  aurait  dans  f on  cueur  iniployable 

Mon  tourment  agréable, 
Ce  ferait  vn  confort,  doublement  malheureux, 

A  mon  cueur  amoureux. 
Car  le  feruice  ejî  afpre  &  par  trop  inhumain 

Lequel fefaiâ  en  vain. 
Mais  toy  qui  trop  à  tort  blafmes  de  ta  naijjance 

l'ejîoile  S"  l'influence. 
Tu  as  pour  luy  conter  tous  les  maulx  que  tufens 

Et  les  lieux  &  le  temps. 
Et  peulx  quand  il  te  plaijî  la  prier  à  ton  aife 

Que  ton  mal  elle  appaife. 

lanot. 

Celluy  nefçaitpas  bien,  f  on  amour  pourfuyuav.t 

Comme  on  meurt  en  viuant, 
Ny  nefçaitpas  encor,  quel  enfer  ont  les  hommes 

En  la  terre  où  nausfommes. 
S'il  n'afenti  premier  combien  deux  penfemens 

Aportent  de  tourment^ 
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En  vue  ame  amoureufe,  ores  d'efpoir  attainâe, 

Et  maintenant  de  crainâe. 
le  l'efpreuue,  Oîiuety  trop  niiferablenient, 

Et  te  diray  comment^ 
Ores  Vefpoir  me  diâ  qu'à  ma  dame  ie  dye 

Quelle  ejî  ma  maladie^ 
Et  tandis  il  me  flatte  &  me  va  promettant 

De  me  rendre  content: 
Mais  ie/ens  tout  fouhdain  &  mes  os  &•  mes  veines 

De  glaçons  toutes  plaines^ 
Et  veoy  l'ail  qui  m'efloit  au  parauant  fi  cler 

Tout  fouhdain  Je  troubler'. 
Me  menajfantj  helas  !  pour  Vejpoir  que  i'embraje 

D'éternelle  difgrace. 
Voila  comment  ie  cours  en  ioye  &•  de/confort 

De  la  vie  à  la  mort^ 
Et  comme  à  meilleur  droiâ  plus  que  toy  déplorable 

le  fuis  plus  miferable. 
Car  tufçai-^  que  celluy  quifon  mal  va  contant, 

Ne  peult  endurer  tant, 
Qu'vn  autre' qui  recelle  enfon  cueur  le  martire 

Qu'il  n'ofe  iamais  dire. 
Quel  autre  allégement  peult  on  trouuer  aujî 

En  l'amoureux  foucy, 
Plus  doux  que  de  fe  plaindre,  en  contant  à  fa  dame 

Son  amour eufe  flamme? 

Oliuet. 

Ne  penfe  poinâ,  lanot,  que  les  champs  &  les  boys 
l'ejfourde  de  ma  vcix, 
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Et  ces  coujîaulx  voijtns^  enfaifant  ma  complaindîe: 

Car  ie  tremble  de  crainâe 
Que  les  Dieux  courrouce^  oyant  cejh  rigueur 

Qui  tourmente  mon  cueur, 
Ne  voulujfent  venger  cejîe  fierté  cruelle 

Quant  &  quant  dejjus  elle. 
Et  i'ayme  mieux  cent  fois  d  la  mort  m'auancer. 

Que  de  luy  pourchajfer 
Le  moindre  defplaifir,  dont  fa  feulle  penfée 

Pourroit  ejîre  offenfée. 
.  Voyla  comment  ie  celle  en  plus  d'ennuy  que  toy 

Mon  amoureux  efmoy, 
Efperant  qu'à  la  fin  mon  feu  trouuera  place 

Pour  rompre  cejie  glace, 
Et  fera  veoir  encorfa  dure  cruaulté 

Comme  ma  loyaulté. 

lanot. 

Le  mal  &  le  malheur  ont  femhlé  tovjîours  moindre 
Quand  on  ne  s'en  veult  plaindre, 

Mais  ie  te  tiens  heureux  de  taire  ta  langueur 
En  fi  trifie  longueur. 

Puis  qu'enfin  tu  t'attend:^  veoir  ta  maifirejfe  aymée 
Comme  toy  enflammée. 

Oliuet. 

La  trompeufe  efperance  efi  le  premier  recours, 
Et  le  dernier  fecours. 
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Des  uijies  affligqy  toutes/ois  ie  la  laijfe 
Comme  ingrate  naijirejje. 

lanot. 

Celluy  ne  dejfert  poinâ  des  frmâ-{  d'amcur  auoir 
Qui  vit  en  defefpoir. 

Oliuet. 

Cettuy  la  n'ayme  -poinâ  qui  nefçait  â  toute  heure 

Où  fa  dame  demeure^ 
Et  qui  nefaiâjî  bien  qu'elle  entende  toujiours 

Quelles  font  fes  amours^ 
Ce  qu'il  fovffre  pour  elle,  6*  qu'il  faiâ,  &  qu'il  penfe, 

Et  qu'il  diâ  en  abfence. 
Et  c'efl  pourquoy  ie  croys  qu'amour  defon  beau  feu 

Te  renflamme  bien  peu  : 
Car  f  tu  fçauois  bien  qu'elle  eji  l'ardente  flamme 

Qui  rechaufe  mon  ame, 
Et  qu'elle  euji  yiuement  epoinçonné  tonfein, 

Tu  t'en  irois  foubdain 
Impatient  d'ardeur  vers  ta  Nymphete  tendre 

Pour  le  luy  faire  entendre. 

lanot. 

Si  ce  beau  feu  d'amour  ne  me  confumoit  pas, 

le  feroy  peu  de  cas 
Du  defdain  de  madame,  &  m'en  irois  fans  crainâe 

luy  faire  ma  complainâe. 


Mais  par  ce  que  ie  l'ayme,  &  que  iefuis  certain, 

Tant  i'ay  le  cueur  haultain, 
Qu'on  ne  peult  efgaller  autre  amour  ancienne 

A  V ardeur  de  la  mienne, 
[e  yeux  plujlojt  mourir  mon  amour  recelant, 

Que  fi  la  reuelant, 
l'aperceuois  helas  !  cette  face  excellente 

Tant  f oit  peu  mal  contente. 
Voila  pourquoy  ie  penfe  auoir  les  efpriti^  miens 

Plus  attainâj  que  les  tiens, 
Et  comme  à  meilleur  droiâ  plus  que  toy  déplorable 

le  fuis  plus  mif érable. 
Et  pour  te  le  monJîrer,fi  tu  l'aymois  aultant 

Que  tu  va  racontant, 
Il  ne  te  feroit  grief  fovffrir  t  ouf  ours  pour  elle 

Quelque  angoijfe  nouuelle, 
Mefmes  or'  que  tu  fais  que  quand  elle  t^ntend 

Près  d'elle  lamentant, 
Elle  fuyant  foubdain,  encontre  toy  s'irrite 

Comme  toute  dépite. 
Tu  ne  deburois  iamais,f  tu  l'aymes  bien  fort 

Luy  faire  vngf  grand  tort, 
Aint  te  mirer  en  moy  qui  nefçaurois  mieulx  faire 

Que  d'aymer  &  me  taire. 

Oliuet. 

Par  ce  que  mon  amour,  pajje  ton  amytiè 

De  plus  de  la  moitié, 
Voire,  lanot,  ainfi  que  faiâ  ce  prochain  chefne. 


à 
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Ou  ce  pin,  ou  ce  frejne, 
Tous  ces  petiq  huijjons  &  ces  menus  ciprej 

Que  tu  vois  icy  près. 
le  ne  fçaurois  durer  fans  defcouurir  ma  peine 

A  ma  douce  inhumaine, 
Me  femblant  trop  fafcheux  à  yiure  longuement 

En  tel  afpre  tourment, 
Sans  auoir  quelque  fois  après  tant  de  fouffrance 

Vn  peu  de  recompenfe. 

lanot. 

Maint  a  gaignéfouuent  le  tiltre  d'importun 

En  requérant  quelcun 
Trop  fouuent,  de  donner  quelque  chofe  qu'il  ayme, 

Et  garde  pour  foy  mefme. 

Oliuet. 

Cejluy  la  qui  requiert  &  qui  porte  la  peur 

Trop  emprainâe  enfon  cueur, 
Se  garde  que  fa  crainâe  indigne  ne  le  rende 

D' auoir  ce  qu'il  demande: 
Car  moy  qui  des  long  temps  ay  defferuy  les  biens 

Qu  amour  ordonne  auxfiens, 
le  cerche  fans  repos  auprès  de  ma  maiflrejfe 

La  fin  de  ma  deflreje. 
Et  tr  au  aille  fans  fin  pourfauourer  lesfruiâi 

De  mes  trijies  ennuyj: 
De  façon  que  ie  croy  que  pour  payer  l'vfure 

Du  tourment  que  i' endure. 

Il  8.. 


I 
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Elle  viendra  bien  tojî  toute  feulle  vers  moy 

Adoucir  mon  efmoy, 
Et  cent  fois  plus  de  bien  &  de  plaijir  me  rendre 

Que  ie  n'en  puis  attendre. 
Mais  toy  qui  ne  comprens  mériter  que  bien  peu 

D'allegence  à  ton  feu. 
Qui  t'ejî  pour  l'aduenir  vng  certain  tefmoinage 

De  n'auoir  d'auantaige, 
Tu  deburois  auoir  honte  à  tant  parler  ainjî 

De  ce  don  de  mercy, 
Confejfe  donq\  qu'Amour  deja  gentile  jlamme 

Efchaufe  plus  mon  ame, 
Et  quil  poind  mon  efprit  &  ejï  de  moy  vaincueur 

Plus  qu'il  n'ejî  de  ton  cueur. 

lanot. 

le  voy  dedans  ce  val  l'angelique  vifage 

Qui  me  tient  enferuagey 
Qui/es  troupeaux  repeu-\  au  village  conduiâ. 

Voyant  venir  la  nuiâ. 
le  m'en  vaq  luy  conter  la  trijîejfe  mortelle^ 

Que  iefouffre  pour  elle, 
Puis  que  tu  blafmes  tant  dequoy  ie  celé  ainji 

Mon  amoureux  foucy. 

Oliuet. 

Alle-{  donques  tous  deux  heureujement  enjemble, 
Car  il  faut  que  i'ajfemble 
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Mes  troupeaux  efpendu-^  par  ces  champs  à  lentour 

Ce  pendant  qu'il  ejl  iour, 
De  peur  que  quelque  loup  fauori/é  de  l'ombre 

N'amoindriJJe  le  nombre: 
Ta  me  diras  demain,  venant  à  nous  reueoir^ 

Qiie  t'aduiendra  cefoir, 
Et  ie  te  conteray  Jî  toujîours  la  rudejTe 

Loge  dans  ma  maijîrejje. 


FIN   DV    Q_VATRIESME    LIVRE 
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A    PIERRE    DE    CHEVERRY, 


General  de  Tholoufe. 


ODE. 


o  vs  les  vers  que  loing  du  vulgaire 
le  trajferois  dorefnauant^ 
N'auroyent  plus  la  force  de  plaire 
Comme  il-:^  fouloient  au  parauaut^ 

Et  l'ardeur  dont  Phebus  m'enflamme 

Deuiendroit  lente  dans  mon  ame, 
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Et  la,Mufe  aurait  à  me/pris 
Mon  archet,  mes  chant-:^  &  ma  lyre, 
Et  lors  que  ïe  vouldrois  efcrire 
S'en  iroit  loing  de  mes  efcriti  : 

Bref  ie  penferois  ejîre  indigne 
De  porter  iamais  le  laurier. 
Qui  ejî  la  recompenfe  injîgne 
Dufçauant  homme,  &  du  guerrier, 
Si  ayant  telle  cognoijfance 
Que  ie  l'ay  de  ta  fuffifance, 
Enfemhle  de  la  rarité, 
De  l'efprit  qui  dans  toy  repoje, 
le  n'en  tefmoignois  quelque  choje 
A  ceux  de  la  pojierité, 

0  La  louenge  ejî  toujiours  aymable, 
»   Et  pourueu  que  l'homme  loué 
»  Soit  loué  d'vn  homme  louable, 
»  Le  /o|  eJî  toujiours  aduoué. 
Non  pourtant Jî  fort  ie  prefume. 
Que  les'ouurages  de  ma  plume 
Soyent  dignes  d'vn  grand  argument, 
Mais  louant  ta  vertu  Jî  belle, 
le  penfe  ma  Muje  ejhe  telle 
Qu'elle  le  fera  dignement. 

Soit  en  exerçant  ton  office 
Nul  nefaiâ  vn  meilleur  debuoir. 
Ou  foit  en  quelque  autre  exercice 
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Nul  n'ejî  plain  déplus  de  fçauoir  : 
Les  Mufes  t'ayment  S*  honnorenT, 
Les  Grâces  t'ayment  6*  décorent  y 
Et  les  art\  te  doiuent  trejiousy 
Me/mes  les  beaux  dons  qui  defcendent 
Des  ajîresy  tous  en  toy  Je  rendent 
Pour  ejire  vn  Phénix  entre  nous. 

•  C'eji  vne  chofe  peu  commune 
»  De  veoir  vn  homme  en  ce  temps  cy^ 
0  Riche  des  biens  de  la  fortune, 
n  Et  riche  de  yertu-{  aujji. 
Toutes/ois  la  nature  ajfemble 
Dedans  toy  tous  les  deux  enfemble, 
Et  nousfaiâ  cognoijîre  par  toy, 
Comment  en  ta  charge  ilfault  eJire 
Riche,  vertueux  fi»  adextre, 
Pour  feruir  dignement  vn  Roy. 

Apollon  ejî  vrayment  ton  père, 
Et  en  ayant  vn  père  tel, 
Et  Calliope  ayant  pour  mère, 
Tu  ne  peulx  ejîre  qu'immortel. 
Quant  à  moy  qui  merque  les  traces 
De  tes  vertu\  6*  de  tes  grâces, 
Je  t'admire  tant  que  ie  puis, 
Et  ces  vers  à  ton  lo\  ie  Jonne, 
Tandi-{  qu'aux  amours  ie  m'adonne 
Remply  de  mille  doux  ennuys. 


Toujïours  Phebus  enflammé  d'ire, 
La  pejîe  aux  Grecj  ne  va  ieâanr, 
Ains  quelque  fois  prenant  la  lyre 
L'honneur  des  Dieux  il  va  chantant: 
AuJJî  à  tr aider  les  affaires, 
Qui  nous  furuiennent  ordinaires, 
Il  nefault  toujiours  s'employer, 
Ains  parmy  les  Joins  6*  les  peines 
Dequoy  les  affaires  font  plaines, 
Il  fault  quelque  fois  s'efgayer. 

C'ejî  vourquoy  ores  ie  t'adreffe, 
Ce  petit  liuret  que  voicy, 
Plain  desfaueurs  de  ma  maijireffe, 
Pour  en  adoulcir  tonfoucy: 
Preti  le  donq',  &  prens  fa  defenfe 
Contre  l'enuieufe  ignorance. 
Comme  pour  vn  de  mes  en/ans. 
Qui  armé  du  nom  que  tu  portes, 
Ne  craint  les  menaces  plus  fortes 
Ny  de  la  Parque,  ny  des  ans. 


<liLk£) 
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DV  lOVR  NATAL 


De  s'Amye, 


ODE. 


DEssvs  la  verdoyante  riue 
D'vn  cler  ruyjfeîet  argentin, 
Vn  pajïeur  ceint  de  blanche  oliue 
Chantoit  naguieres  au  matin. 
L'ail  attentif  fur /on  troupeau^ 
Et/es  doigsfurfon  chalumeau. 

Maint  oyfeau  qui  par  le  boufcage 
De  branche  en  branche  voletoit, 
Defgoifant  vn  plaifant  ramage, 
Refpondoit  à  ce  qu'il  chantoit. 
Et  s'accordans  en  mefmefon 
Difoient  ainjî  cejle  chanfon. 

O  Dieu  qui  le  monde  illumines, 
Apollon  apparois  aux  deux, 
II 
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Et  faq  de  tes  clarté-^  diuines 
louyr  les  hommes  &  les  Dieux, 
Vien  Jerener  ce  mauuais  temps, 
Et  nous  admeine  vn  doux  printemps. 

Fai-{  que  la  grand  mère  Nature, 
Libérale  de/on  trefor, 
Tapijfe  les  champs  de  verdure, 
Pour  nous  &  nos  bejtes  encor: 
Car  Ji  bien  tu  t'en  ramentois 
Pajleur  on  t'a  veu  quelquefois. 

Sommef{  des  prochaines  montaignes, 
Et  vous  dejiours  plus  recule^, 
Vous  antres,  foreji\  6*  campaignes, 
Et  ruyjjeaux  qui  par  cy  coule-{, 
Grand\  ciprq,  &  petite  buyjfons, 
Prejîe^  l'oreille  à  mes  chanfons. 

L'aigneau  déformais  en  la  pleine 
Ne  craigne  la  gueule  des  loups, 
Et  la  terre  aportefans  peine 
Ce  qui  fera  befoing  à  tous, 
L'âge  d'or  en  ces  iours  tardif\ 
Reuienne  comme  ilfeut  iadis. 

De  ro^es  vermeilles  &  blanches 
Soyent  feme^  tous  ces  champs  voijins, 
Etfoyent  les  plusfauuages  branches 
Pleines  de  grapes  de  raifins. 
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Des  chefnes  difiille  le  miel^ 
Et  la  manne  tumbe  du  ciel. 

Vienne  d'vne  éternelle  fource 
Le  laiâ  tout  pur  dans  ces  ruijfeaux, 
Et  d'vne  autre  abondante  courje 
le  neâar  vienne  au  lieu  des  eaux, 
Et  de  mille  &  mille  couleurs 
Nayjfent  mille  6-  mille  autres  jîeurs. 

Les  Jieres  bejies  plus  cruelles 
Geâent  bien  loing  leurs  ajprete-^. 
Et  les  perfonnes  plus  rebelles 
Geâent  à  part  leurs  durete-{^ 
Vn  chacun  viue  libre  &  feur^ 
Et  tout  par  tout  f oit  la  douceur. 

Des  petit-{  Amours  la  grand'bande, 
Vienne  fans  arc  &  fans  brandons, 
Et  que  plus  nul  d'eulx  ne  desbende 
Les  traiâ-{  &feuj  dont  nous  ardons, 
Ains  s'accordant  aueq'  le  temps 
Nous  facent  heureux  6*  content-^. 

Les  Nymphes  de  leurs  voixfacrées, 
Chantans  viennent  danfer  en  rond, 
Et  cueillir  des  fleurs  en  ces  prées 
Afin  d'en  coronner  leur  front. 
Et  s'efgayant  d  qui  mieulx  mieulx 
Efgayent  la  terre  6r  les  cieux. 


iû4  Les  ODEà 

Qu'il  n'y  ayt  Syluain  qui  ne  rye^ 
Ny  Faune,  ny  Satyre  aucun, 
Qu'il  n'y  ayt  herbe  en  la  prerie 
Qui  ne/oit  belle  d  tout  chacun, 
Et  rien  ne  Je  voye  auiourd'huy 
Qui  nous  piijfe  donner  ennuy. 

Car  en  cejîe  heureuje  iournée 
Nafquit  la  diuine  beaulté, 
Par  qui  çabas  ejl  retournée 
La  prudence  6*  la  chajîeté, 
Et  les  vertu-^  en  ce  beau  iour 
Aquirent  vn  nouueau  feiour. 

Pour  ceJîe  cy  dejjus  l'efcorce 
De  tous  ces  arbres  d'alentour, 
l'efcri\  fi*  graue  à  toute  force 
les  complainâes  de  mon  amour, 
Et  pour  ceJîe  cy  dans  ces  boys 
Nuiéi  &  iour  on  n'oyt  que  ma  voix. 

Il  n'y  a  plus  herbe  ny  plaîite 
Qui  ne  f oit  peinte  de/on  nom, 
Ny  nul  oyfeau  qui  ne  la  chante, 
Et  qui  ne  la  meâe  en  renom, 
Te/moignant  que  c'ejî  fans  nulji 
La  perle  de  cejîecle  cy. 

Ç'eji  celle  la  qui  peult  tant  faire 
Qu'amer  au  gouji  mefoit  le  miel, 
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Et  qui  peuh  encore  au  contraire 
Me  faire  doux  trouuer  lefel, 
C'ejî  celle  la  qui  meâ  en  moy. 
Comme  elle  veult  aife,  ou  ejmoy. 

Tant  que  -par  ces  haultes  montaignes 
Les  animauîx  iront  errant^ 
Et  que  par  ces  larges  campaignes 
Les  eaux  en  mer  iront  courant^ 
Et  qu'aux  vignes  les  lymajjbns, 
Et  qu'aux  eaux  viuront  les  poijjbns: 

Tant  qu'entre  lajîamme  6»  la  glace 
Viuront  les  amant-^  defpourueu-^, 
l'honnoreray  toujiours  la  face  ^ 
Les  yeux,  le  front  &  les  cheueulx, 
De  celle  qui  m'ejî  vie  &  mort, 
Guerre  Gr  paix,  tourment  (y  confort. 

Chanfon,  tu  feras  ta  prière 
A  Phebus  pajîeur  fouuerain, 
Qu'à  tout  iamais  de  fa  lumière 
Il  rende  ce  iour  cy  ferain, 
Afin  que  le  fîecle  auenir 
Ayt  mieux  dequoy  s' en  fouuenir .   ' 


^nM^ 


2o6 


SVR    LE    RETOVR 


De  s'Amye. 


EN  fin,  Anne  ma  douce' faury 
Anne  ma  plus  chère  douceur, 
Enfin  ie  vous  voy  reueniie, 
Et  après  vofire  long  feiour, 
Enfin  auec  vofire  retour, 
le  me  voy  mon  ame  rendue. 

Comme  vn  petit  fan  altéré, 
Long  temps  de  fa  mère  efgare\ 
S'efiouifi  quand  il  la  retreuue, 
Comme  vn  aillet  qui  perdfon  teinâ, 
Des  rayons  dufoleil  attainâ 
Se  reffaiâ  aduenant  qu'il  pleuue. 

Ne  plus  ne  moins,  Anne  mon  bien, 
Anne  fans  qui  ie  ne  puis  rien. 
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JV^  plus  ne  moins  ie  me  confoley 
le  me  confoîe  &  m'ejîouy^, 
Or'  que  de  vo|  yeux  ie  iouys. 
Et  de  vofire  douce  parole. 

Ores,  Anne,  que  le  vous  voy, 
Ores  belle  que  ie  vous  oy, 
l'efpreuue  vne  telle  allegrejfe, 
Que  pour  enfin  la  receuoir 
le  me  tiens  trop  heureux  d'auoir 
Enduré  fi  grande  defirejje. 

Sans  vous,  Anne  mon  cher  confort, 
l'ay  eu  plus  grief  ue  que  la  mort 
La  vie  que  i'ay  démenée. 
Et  fans  vous  encores  les  iours, 
TantfuJJent  i/j  plaifans  &  courf{, 
M'ont  femblé  plus  longs  qu'vne  année. 

Sans  vous  l'aife  6»  le  bien  aujfi, 
M'efioyent  toufiours  mal  Cffoucy, 
le  repos  m'efioit  toufiours  peine, 
Toufiours  amer  m'efioit  le  miel, 
Obfcur  toufiours  m'efioit  le  ciel, 
Et  toufiours  ma  doubte  certaine. 

Soit  que  le  Soleil  fe  leuaft, 
Oufoit  qu'au  foir  ilfe  trcuuafi 
Sur  le  poinâ  de  fa  décadence, 
Toufiours  on  me  trouuoit  pleurant, 
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Pleurant  toufiours  &foufpirant 
Pour  le  regret  de  vojire  ahjence. 

Me  plaignant  du  mal  que  i'auoys. 
l'oyois  plaindre  auec  moy  les  boys. 
Les  boys  &  les  belles  préries, 
Et  plaignant  Jî  ie  larmoyais. 
De  Veau  de  mes  pleurs  ie  noyais 
Les  belles  campaignes  fleuries. 

Les  iardins  de  fleurs  efmaillq, 
Se  font  tous  de  fleurs  defpouillej, 
Quand  ilj  n'ont  plus  veu  voflreface: 
Et  les  beaux  lieux  où  vous  hantie:^, 
Anne,  quand  icy  vous  eflie\, 
Ont  laijje  cheoir  toute  leur  grâce. 

Mais  ores  que  vous  reuenej, 
Auec  vous  vous  nous  ramené^ 
Tout  bon  heur  6*  toute  efperance: 
Vous  nous  ramené^  les  plaiflrs, 
Et  de  no]f  plus  ardans  deflrs 
Nous  promeâe-{  la  iouyjfance. 

Voye-{  ces  arbres  d'alentour, 
S'efgayans  de  voflre  retour, 
Quifoubj  leur  ombre  vous  aâendenti 
Et  voye\  ces  petit^  ruyjfeaux, 
Et  oyej  ces  petite  oijeaux, 
Qui  mille  pajfetemps  vous  rendent. 
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Les  oeillet^i,  testeurs  &  les  fruiâ-{^ 
Qui  fe /entant  de  no-{  ennuys 
Auoyent  leur  couleur  toute  blanche, 
Voyant  pajjer  nojîre  douleur, 
Reprennent  aujjî  leur  couleur, 
Et  pour  vous  pendent  à  leur  branche. 

Maintenant  ce  bon  heur  i'auroy, 
Que  mon  cueur  ie  contenteray 
Contemplant  vojlre  bonne  grâce: 
Et  Jl  pour  le  contenter  mieulx, 
le  pourray  contenter  mes  yeux. 
Contemplant  yojlre  belle  face. 

Toute  ma  peine  &  mon  malheur, 
Et  ma  maigreur  6*  ma  palleur, 
Ores  loing  de  nioy  fe  retire, 
Et  mille  ieux  &  paffetemps. 
Pour  tous  deux  nous  rendre  content^ 
Viennent  chajjer  nojïre  martire. 

l'auois  toufours  bien  attendu, 
Qu'vn  grand  bien  meferoit  rendu 
Apres  vn  ennuy  tant  extrême: 
Mais  ie  l'ay  encores  plus  grand, 
Pour  autant  qu'en  vous  recouurant, 
le  me  fuis  recouure  moymefme. 


(ôfe^^ 


I 


DE  LA  CONSTANCE  DE  SON  AMOVR, 


A  fa   Dame. 


MEm 
Et  hault,  ou  baSy  en  honneur  le  demeure, 
Tel  que  iefuis  &  tel  que  i'ay  ejîè, 
Tel  ieferay  iufqu'à  tant  que  ie  meure, 

le  fuis  le  rocher  imployable 
De  foy  non  iamais  variable, 
Des  venf{  Cf  des  Jlof{tempeJlé, 
Et  face  tourmente  ou  bonnajje 
Jamais  ie  ne  change  de  placey 
Perdurable  en  ma  fermeté. 

Plujlojî  les  eaux  peruertiront  leur  cours, 
Et  le  Soleil  ejeindrafa  lumière, 
Que  mes  p  enfer  s  à  toy  n'aillent  toufours 
Par  le  chemin  de  mon  amour  première. 


I 


d'olivier  de  magny. 


Voire  pîujioji  vn  fiatuaire. 
Pourra  Jes  médailles  parfaire 
D'vn  burin  de  plomb  ou  de  boySy 
Que  nulle  occurence  imporîuney 
De  l'amour^  ou  de  laforiune^ 
Changent  lafoy  que  ie  te  dois, 

le  î'ay  donné  tout  pouuoir  dejfus  moy, 
Et  t'ay  mafoy  Ji  fermement  iurée, 
Qu'en  nulfubieâ  nulle  meilleure  foy 
Plus  fermement  ne  fut  onq'  ajjeure'e. 

Et  nefault  déformais ^  MaiJIreJfe, 
Faire  nyfojféy  nyfortreje, 
Muraille,  ne  tour,  ne  rempart, 
Pour  garder  qu'elV  ne  foit  furprife , 
Car  Amour  l'a  fi  bien  conquife, 
Qu'autre  n'y  fauroit  auoir  part. 

Les  vains  honneurs,  les  bobances  6*  l'or 
Peuuent  les  yeux  esbloyr  du  vulgaire, 
Mais  ny  cella  ny  plus  grand  chofe  encor 
Ne  mefçauroient  de  ton  amour  dijlraire. 

Etfufi-cevne  Venus  dorée, 
Qui  vint  de  l'ijle  Cytherée 
Vne  amour  durable  m'offrir, 
le  ne  lairray  iamais  pour  elle 
Mon  amour  vers  toyfifidelle, 
Quoy  que^u  me  faces  fouffrir . 
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CHANSON. 


S  F  par  les  champs  folajîrant 
le  fuis  auec  ma  mignonne^ 
Quoy  que  Vaille  rencontrant 
lamais  ie  ne  m'en  ejîonne: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  brujle  la  peur. 

S'il  mefault  aller  de  nuiâ 
Vers  elle  à  l'heure  promife, 
Ny  gueâ,  ny  volleurs,  ny  bruiâ, 
N'empefchent  mon  entreprife: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  brufle  la  peur, 

Sifon  mary  defpité 
Pour  amour  de  moy  la  tence^ 
le  fuis  toufours  apprefîé 
De  venger fon  innocence: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  brufle  la  peur. 

Aufji  lors  que  ie  reçois  ' 
Quelque  tort  pour  l'amour  d'elle. 


d'olivier  de  magny.  aij 


Quelque  petit  que  ie/ois, 
l'en  venge  bien  la  querelle: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  hrujle  la  peur. 

Si  par  quelque  endroiâ  ilfault 
Monter  où  la  belle  couche^ 
Tant  f oit  le  lieu  droiâ  &  hault, 
Jamais  ie  ne  m'éfarouche  / 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  hrujle  la  peur. 

l'en  voy  plujieurs  pourchajjans 
Le  bien  que  d'amour  ie  tire^ 
Par  defpit  me  menajfans^ 
Mais  ie  ne  m'enfai-^  que  rire: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  brujle  la  peur. 

Et  bien  qu'il:[foyent  à  les  veoir 
Guerriers  &  grans  de  corfage, 
Si  n'ont  i7{  poinâ  le  pouoir 
De  m'abaijfer  le  courage  : 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  hrujle  la  peur. 

Les  dejfeins  auantureux^ 
Et  les  difficilles  chojes, 
Et  les  lieux  plus  dangereux^ 
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Enuers  moy  ne  font  que  rcjes: 
Car  ie  porte  dans  le  cueur 
Le  feu  qui  brujîe  la  peur. 


A   S'AMYE. 


ET  quoy,  Anne,  ma  mignonne, 
Ma  Dione, 
Doy-ie  donc  partir  d'icy, 
Sans  que  ie  baife  &  rehaife 

A  nion  aife 
Ta  bouche  &•  tes  yeux  aujji? 
Veulx-tu  que  d'icy  ie  parte, 
Que  i'efcarte 
Mon  oeil  du  tien  rauijfeur, 
Sans  alléger  la  dejîrejfe 

Qui  m'opreje. 
De  tajlateuje  douceur. 

Puis  que  tu  Jçaij,  ô  friande, 
La  viande 
Qui  peult  mon  ame  fouler, 
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Vien  auecques  moy  t'esbatrCy 

Vien  follajire^ 
Me  baifer  &  m'acolîer. 
Demy  viue^  demy  morte ^ 

Faiiç  en  forte 
Que  i'efpreuue  gayement, 
Quefoub\  vn  gentil  vi/age, 

Le  courage 
EJî  gentil  également. 

le  veulx  que  ta  belle  bouche 

Ne  rebouche 
Pour  Jix  baifer  s  adouci-^, 
Ains  que  ta  leure  en  fouflienne 

De  la  mienne 
Six  fois  fix  des  mieulx  ajpj. 
le  veulx  que  ta  langue  douce 

Se  courroujje, 
Si  bien  que  vireuoltant 
Elle  ouure  ma  bouche  clofe 

Et  l'arrofe 
D'yne  manne  doux  fentant. 
Ah  petite  tu  me  baifes , 

Et  apaifes 
La  guerre  de  tous  mes  maulx: 
le  fens  bien  ta  douce  aleine 

De  mufc  plaine 
Adoucir  tous  mes  trauaulx  ! 
le  fens  tes  leur  es  vermeilles 

Nompareilles 
le  touche  ces  li-^  brunij, 
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Et  quand  ton  ail  me  regarde 

Il  me  darde 
Cent  mille  ai/es  infini^. 

Encore  vn  coup  iejuis  riche, 

Ne  fois  chiche 
De  ces  dons  délicieux, 
Si  tu  me  rebaif es  folle 

le  m'en  voile 
Rauy  d'aife  entre  les  Dieux. 
EJîant  guindé  dejfus  l'aefe, 

Rare  &  belle, 
De  tafaueur  teinâe  en  miel, 
lefens  mon  cueur  &  mon  ame, 

Quifepafme, 
la  défia  monte-{  au  ciel. 

Que  de  Dieux  !  que  de  Deéjfes  ! 

De  liejfes  ! 
De  dances  &  pajfetemps 
Nul  en  cefîe  troupe  gaye 

Ne  s'efmaye, 
Tous  font  heureux  &  contens. 
Soit  deçoy  nul  ie  ne  treuue 

Qui  n'efpreuue 
Du  plaifîr  parfaitement, 
Soit  delà,  nulfe  prefente 

Qui  ne  fente 
Du  parfaiâ  contentement. 
Mais  fans  toy  ie  n'y  puis  viure, 

Vien  t'enfuyure 
Ma  trijïe  ame  &  mes  efprit-^. 
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VieUi  v^^^  ''^"  à  '"^  prière 

Ma  guerrierCy 
Vien  me  veoir  en  ce  pourpris. 
Et  quoyy  belle ^  tu  dédaignes 

Ces  campaignes, 
Riche  demeure  des  Dieux, 
Tu  feras  donc  à  ma  honte 

Plus  de  conte 
De  la  terre  que  des  deux. 
A  dieu  donc  troupe  diuine, 

le  chemine 
Droiài  en  bas  pour  la  reuoir, 
Aymant  mieux  fa  douce  guerre 

Sur  la  terre, 
Que  paix  icy  receuoir. 
le  ne  puis  ejîre  fans  elle, 

La  rebelle 
M'a  tellement  enchanté, 
Que  fans  la  veoir  vn  quart  d'heure 

le  demeure 
Trop  aigrement  tourmenté, 
le  la  revoy  lafucrée, 

Qui  recrée 
Mes  efprit-^  trop  combatu^: 
C'efi  Vornement  de  mon  œuure, 

Qiii  defcauure 
Ses  beaultej  &"  fes  vertu-{. 
Dieu  te  gard  ma  mignonette^ 

le  regrette 
Le  temps  qu'ay  perdu  la  hault: 
II 
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Puije  Amour  en  ta  poitrine 

luoirine 
Darder  fon  feu  le  plus  chaulr. 
Redrejfons  les  efcarmouches 
De  no{  bouches, 
De  no-{  bras,  &  de  nc^  yeux, 
En  baiJerSy  en  acolades 

En  aillades, 
Mutinej  à  qui  mieux  mieux. 
Mais  c'eji  aj[e\,  i'oy  la  mère, 
Trop  amere, 
Qui  dejfend  tout  lentement: 
Fuyons  la  fafcheufe  noije 

Qu'elV  degoife, 
Efcartons  nous  yijîement. 
Voy  dejia  comme  elle  efpie 
L'acroupie, 
Vielle  horrible  aux  plus  hideux, 
Elle  couue  dans  fon  ame 

Quelque  blajme. 
Pour  Vefclorre  entre  nous  deux. 
Voy  encor  la  grojfe  befie 
Qui  s'arrefle 
Pour  vomir  quelque  courroux  : 
le  voy  prefque  qu'elle  creue 

Tant  eji  greue 
L'enuye  qu'elle  a  fur  nous. 

»   Le  bonheur  vient  à  grand  peine 
«  S'il  n'ameine 
»   Vn  dejajire  auecques  luy  : 
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»  On  n'a  poinâ  de  ioye  vraye, 

»   La  plus  gaye 
»   Traîne  toujours  vn  ennuy. 


A  ANNE  POVR  BAISER. 


ODE. 


ANNE,  le  vousfupplie  à  baifer  aprenne^, 
A  baifer  aprennei^y  Anney  ie  vous  fupplie: 
Car  parmy  les  plaifirs  qu'en  amour  on  publie 
Les  baifer  s  font  diuins  quand  il-^font  bien  donne-^. 

le  fuis,  (/comme  moy  plujîeurs  font  efionnej 
Ayant  ainji  la  bouche  en  beaulte-^  acompîie, 
Et  défi  bonne  odeur  l'ayant  ainfi  remplye, 
Qu'à  baifer  vn  peu  mieux  vous  ne  vous  adonne-:^. 

Ce  n'efï  pas  tout  que  d'efire  enfemble  bec  à  bec, 
Us  leuresfe  preffant  d'vn  baifer  toujioursfec, 
Il  fault  que  l'vne  langue  auec  l'autre  s'affemble, 

Ores  àfon  amy  doukement  la  donnant, 
Ores  defon  amy  doukement  la  prenant, 
Lafuççant,  ejireignant  &  mordant  tout  enfemble. 


LES   ODES 


A  ELLE  ENCORE. 


ODE. 


ET  quoy  belle  en  vous  apaifant, 
En  vous  baifant  &  rebaifanty 
Vous  m'auq  la  langue  mordiiey 
La  langue  qui  vous  a  rendue 
Dedans  mes  vers  en  mille  lieux^ 
Immortelle  comme  les  Dieux? 
Et  quoy  petite,  &  quoy  defpite, 
EJi  ce  le  guerdon  que  mérite 
Celluy  qui  pour  vous  en  ennuy, 
Vous  tient  trop  plus  chère  que  luy? 
Celluy  qui  chante  vojîre  grâce, 
Celluy  qui  vante  vojîre  face. 
Et  qui  n'ejî  poinéi  ou  peu  contant 
Qu'en  vous  vantant  ou  vous  chantant. 

Sus  fus  apreJîe-{  vous  ingrate, 
A  celle  fin  que  ie  m'esbatte, 
Que  ie  m'esbattefans  pityé 
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A  punir  vojire  mauuaiftié. 
Ah  vous  vous  derrobe^  fuyarde  y 
Ah  vous  vouïe-^  fuyr  mignarde, 
Non  non  ne  bouge-(,  aujjî  bien 
AuJJî  bien  vous  ne  gaigne\  rien. 
Car  ie  vous  aurois  aujji  vijîe, 
Tantfujî  vojîre  courfe  fubite. 
Ah  ie  vous  tiens,  auous  poinâ  peur  ? 
Auous  encore  en  vojîre  cueur 
Contre  moy  aultant  d' amertume 
Comme  vous  auie^  de  coujîume? 
M'aimere\  vous  pas  déformais? 
Me  tiendrez  vous  pas  à  iamais 
Dans  vojîre  fein  vojîre  cher  hojîey 
Sans  qu  autre  que  la  mort  m'en  ojîe  ? 
Si  bénigne  vous  le  iurei^, 
Si  douce  vous  m'en  ajfeure^^ 
le  vous  lairray,  petite fere, 
En  vojîre  liberté  première. 
Maisji  vous  ne  le  confente^, 
Perfeuerant  en  voiJierte^, 
Maintenant,  petite  farouche, 
î'importuneray  vojîre  bouche, 
De  la  baifer  &  tant  (y  tant 
Que  ie  vous  iray  defpitant, 
Plus  fort  que,  petite  affetée. 
Vous  ne  fujîes  onc  defpitee. 
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A  SIRE  AYMON. 


ODE. 


SI  ie  voulois  par  quelque  effort 
Pourchajfer  la -perte,  ou  la  mort 
Dujire  Aymon,  &  i'eujje  enuye 
Que  fa  femme  luy  fut  ravie, 
Ou  qu'il  entraji  eh  quelque  ennuy, 
leferois  ingrat  enuers  luy. 

Car  alors  que  ie  m'en  vois  veoir 
La  beaulté  qui  d'vn  doux  pouuoir 
Le  cueurjî  doucement  me  bruUe, 
Le  bon  Jîre  Aymon  fe  reculle, 
Trop  plus  ententif  au  long  tour 
Defes  cordes,  qu'à  mon  amour. 

Ores  donq'  il  fault  que  fon  heur, 
Et  fa  confiance  (y  fon  honneur 
Sur  mon  luth  viuement  l'accorde, 
Pinf étant  l'argentine  corde 
Du  lue  de  madame  parfaiâ, 
Non  celle  que  fon  mary  faiâ. 
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Cet  Aymon  de  qui  quatre Jilj 
Eurent  tant  de  gloire  iadis, 
N'euji  en  fa  fortune  ancienne 
Fortune  quifemble  â  la  tienne. 
Sire  Aymony  car  fans  f es  enfans 
Il  n'euji  f  oint  fur  monté  les  ans. 

Mais  toy  fans  en  auoir  onq'  eu. 
As  en  viuantji  bien  vaincu 
L'effort  de  ce  Faucheur  auare. 
Que  quand  ta  mémoire  fi, rare 
Entre  les  hommes  périra, 
Le  Soleil  plus  ne  reluira. 

O  combien  le  t'ejiime  heureux  '. 
Qui  vois  les  plaijirs  plantureux 
De  ton  efpou-{e  ma  maifreje. 
Qui  vois  l'or  de  fa  blonde  treje, 
Et  les  attraiâ^  délicieux 
Qu'Amour  defcoche  defesyeux. 

Qui  vois  quand  tu  veulx  ces  four ci:^ 
Sourci\  en  hebeine  noirci-^, 
Qui  vois  les  beaulte:^  de  fa  face. 
Qui  vois  (y  contemples  fa  grâce, 
Qui  la  voisfifouuent  baler, 
Et  qui  l'ois  Jî  fouuent  parler. 

Et  qui  vois  Jî  fouuent  encor 
Entre  ces  perles  (/  cet  or, 
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Vn  rubis  qui  îuyt  en  fa  bouche  ^ 
Pour  adoucir  le  plus  farouche^ 
Mais  vn  ru&ij  quifçait  trop  bien 
La  rendre  à  foy  fans  ejîrefien. 

Ce  n'ejî  des  rutif  qu'vn  marchant 
Auare  aux  Indes  va  cerchant, 
Mais  vn  rubi-(  qu'elle  décore 
Plus  que  le  rubi:^  ne  l'honnore, 
Fuyant  ingrat  à  fa  beaultè 
les  apajîj  de  fa  priuaulté. 

Heureux  encor  qui  fans  nul  foin 
Luy  vois  des  armes  dans  le  poing. 
Et  brandir  d'vne force  adextre, 
Ores  à  gauche,  ores  à  dextre^ 
Les  piques  &  les  braquemars 
Enfaifant  honte  au  mefme  Mars. 

Mais  pour  bien  ta  gloire  chanter 
le  ne  fçay  que  ie  doys  vanter 
Ou  ton  heur  en  telle  abondance, 
Ou  la  grandeur  de  ta  confiance^ 
Qui  franc  defes  beaulte\  iouyr 
N'as  que  Vheur  de  t'en  refouyr. 

Tu  peulx  bien  cent  fois  en  vn  iour 
Veoir  cejîe  bouche  où  niche  amour, 
Mais  de  fleurer  iamais  Valeine, 
Et  l'ambre  gris  dont  elle  ejî  pleine 
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Allèche  de  fa  douce  vo'iXy 
En  yn  an  ce  n'ejî  qu'vnefois. 

Tu  peulx  bien  cent  fois  en  vn  iour 
Veoir  cejîe  cuyffefaiâe  au  tour, 
Tu  peux  bien  veoir  encor  ce  ventre. 
Et  ce  petit  amoureux  antre 
Ou  Venus  cache  fon  brandon, 
Mais  tu  n'as  poinâ  d'autre  guerdon. 

Puijfes  tu  veoir  fouuent  ainjî 
Les  beaultei^  &  grâces  aujji' 
Soit  de  fon  corps,  f oit  de  fa  face, 
Et  puijfe-ie  prendre  en  ta  place 
Les  doux  plaijîrs  &  les  esbati^ 
Qu'on  prend  aux  amoureux  combat^. 

Et  toufours  en  toute faifon, 
Puijfes  tu  veoir  en  ta  maifon 
Maint  &  maint  braue  capitaine, 
Que  fa  beaulté  chei[  toy  ameine, 
Et  touJîours,Jîre  Aymon,  y  veoir 
Maint  &  maint  homme  defçauoir. 

Et  lors  qu'auec  ton  tablier  gras, 
Et  ta  quenoille  entre  les  bras. 
Au  bruiâ  de  ton  tour  tu  t'efgayes, 
Puijfe  elle  toufiours  de  mes  playes, 
Que  i'ay  pour  elle  dans  le  cueur, 
Apaifer  la  douce  langueur. 
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CONTRE    VN    MEDISANT 


De  g'Amye. 


Qviconqve/oz5  menteur,  qui  blafmes 
D'vn  langaige  malicieux, 
La  belle  qui  luytfur  les  Dames, 
Comme  la  Lune  dans  les  deux, 
La  belle  di-(-ie,  que  ie  porte, 
D'vne  amytié  confiante  &  forte, 
Toujiours  emprainte  dans  mes  yeux. 

Si  dejïa  la  courbe  vieillejfe 
N'a  faiâ  ton  vifage  rider, 
PuiJJe  elle  pronte  en  fa  foiblejje 
Te  venir  bien  toji  aborder, 
Et  traynant  la  pauureté  dure 
Te  face  de  ta  faulce  iniure 
Lafaulte  à  iamais  recorder. 
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Tes  hyuers^  me/chant  y  puijfent  ejîre 
Toujiours  longuement  ennuyeux. 
Et  le  iour  venant  apparoijire 
Soit  toujiours  nuiâ  deuant  tes  yeux, 
Me/mes  ejîant  perfé  de  pluye, 
N'ayes  ta  iamais  qui  t'ejfuye 
Qu'vn  vent  qui  tefuyue  en  tous  lieux. 

Puis  ayant  en  cejîe  fovffrance 
Vefcu  quelque  temps  pauurement, 
Pour  iujîe  guerdon  de  l'offence 
Faiâe  par  toy  mefchaiitement, 
Pu'iffes  tu  venir  vers  la  belle. 
Et  t'agenoillant  deuant  elle, 
Requérir  perdon  vainement. 

Et  tandis  qu'en  cejU  requejîe 
Tu  t'amujeras  à  parler, 
Puijfe  vn  tourbillon  de  tempejîe 
T'enleuer  cent  brajfes  en  Vair, 
Puis  te  laijjant  tumber  en  terre, 
Puijfe  ta  tejîe  comme  vn  verre 
En  mille  pièces  s'en  aller. 


C4^^ 
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DESCRIPTION 


D'vne  nui(5l  amoureufe. 


O  douce  auantureuje  nuiâ, 
Plus  clere  que  le  iour  qui  luyr, 
Et  dautant  plus  douce  rendue 
Qu'elle  ejîoit  lors  moins  attendue  l 

O  ajîres  aux  deux  allume:^, 
Qui  de  voj  rai':^  acouJîume\ 
Feijîes  la  lumière  plus  brune j 
Pour  fauorijer  ma  fortune! 

O  fiffleî  (y/on  bien  heureux! 
O  chanfon  de  luth  amoureux 
De  qui  le  bruiéi  &  l'harmonie 
EJueilla  le  cueur  de  m'amye  ! 
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O  porte  muette  où  i'entray 

Quand  la  belle  ie  rencontray, 

Porte  Ji  doucement  defclofe 

Que  nul  n'enjceujî  aucune  chcj'el 

O  efprit  vague  qui  doubtoit 
Du  bon  heur  quifeprefentoit, 
Et  qui  prejque  encor  ne  veult  croire 
D'auoir  eu  Ji  belle  viâoire  ! 

Main  qui  me  tiras  après  toy  l 
Pied  qui  t'en  allas  deuant  moy  l 
Et  toy  belle  odorante  chambre 
Remplie  d'eau  de  Najfe  &  d'ambre  l 

O  bras  doucement  acouplej  l 
O  embrajfemens  redouble^, 
Plus  ejîroiâement  que  Vhyerre 
Vn  vieil  édifice  n'enferre! 

Belle  bouche  d'où  fort  ce  ris 
Qui  fait  aifes  les  plus  marris/ 
Douce  langue  qui  rejfajîes 
Mille  efprif{  de  mille  Ambrofiesl 

Aleineji  douce  àfentiVy 
Que  ie  nefçaurois  confentir 
Que  l'Inde  ou  la  Sabée  apporte 
Vne  douceur  de  telle  forte! 
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O  lia  tefmoing  de  mes  plaifirs, 
Qui  as  contenté  mes  dejîrs 
D'vne  félicité Jt  belle 
Qu'il  n'en  fera  iamais  de  telle/ 

O  lia  qui  mes  trauaulx  pajfej 
As  dignement  recompenfe-(, 
Changeant  en  foulas  la  dejîrejfe 
Que  i'endurois  -pour  ma  maijîrejfe  i 


Quantesfois  cefle  nuiâfouh\  nous, 
En  no^ -pajfetem-ps  Jt  trefdoux, 
Criquetant  d'vn  plaifant  murmure 
Tefmeignas-îu  mon  auanture. 

Iamais  ne  f oit  qu'en  mes  chanfons 
La  nuiâj  les  ajîres  &  lesfons, 
La  porte  &  les  efprit\  encore^ 
Les  mains  6»  les  pied^  ie  n'honnore. 

Et  iamais  ne  puije  aduenir 
Que  i'ofe  de  mon  fouuenir 
La  bouche,  la  langue  &  l'aleine, 
Qui  ont  recompenfé  ma  peine. 

Mais  fur  tout  ie  n'aille  au  tombeau 
Sans  auoir  vanté  lejlambeau, 
Qiii  de  fa  clarté  fauorable 
Feit  cejîe  nuiâ  tant  agréable. 


i 
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Permeâant  que  de  ces  beaute-^y 
De  ces  diuines  nouueauîe-[,, 
De  quoy  ma  maiflrejfe  eji  pourueue, 
lepeujfe  contenter  ma  veiie. 

O  flambeau  digne  &  précieux^ 
Flambeau  digne  de  luire  aux  deux. 
Mieux  que  celluy  qui  fut  la  guide' 
Du  pauure  iouuenceau  d'Abyde! 

C'efl  toy  qui  bien  heureufement 
Redoublas  mon  contentement, 
Ne  cejfant  toute  nuiâ  de  luire, 
Pour  mieux  aider  à  me  conduire. 

Les  biens  d'Amour  en  tel-{  effeâ-^ 
Ne  Je  peuuent  dire  parfaiâ^, 
Et  Tien  efl  poinéi  la  ioye  entière, 
Les  prenant  de  nuiâ  fans  lumière. 

Et  combien  alors  vault  il  mieux 
De  pouuoir  contempler  les  yeux, 
Lesfourci:^,  le  front  &  la  bouche 
De  la  dame  auec  qui  Ion  couche? 

En  mordant  ces  beaux  cheueux  d'or, 
Enfuççant  ces  ro-^es  encor 
DeJJus  ces  leures  coralines , 
Sans  peur  d'y  trouuer  des  e/pines. 
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Veoir  après  ces  membres  polq 
Parfemej  d'oillet-^  &  de  //j, 
Et  iuger  en  la  voyant  telle 
Que  c'eji  quelque  chofe  immortelle. 

Ores  en  chatouillant  cejlanc 
Et  ores  ce  Beau  coulfi  blancj 
Et  tajtant  cejîe  cuyjfe  ronde 
Prendre  tous  les  plaijîrs  du  monde. 

Bref  alors  il  ne  fault  laijfer 
Chofe  que  Ion  puiffe  -penfer 
Quelque  doux  pajfetemps  nous  rendre^ 
Sans  le  trouuer  &  fans  le  prendre. 

Mais  pourquoy  les  fruiâ\  amoureux 
Sont  iljjî  courtj  & fauoureux? 
Et  pourquoy  encores  fe  paffe 
Ce  plaifr  en  fi  peu  d'efpace  ? 

»  O  Dieu  toute  chofe  afon  tour, 
»   La  nuiû  fuit  par  ordre  le  iour, 
»  le  plaifr  la  douleur  ameine^ 
»  Et  le  repos  traine  la  peine. 

»  Nul  iamais  a  peu  viure  tant 
n   Qu'il  ayt  ejie  toujlours  content, 
»   Et  qu'il  n'ayt  après  la  lieffe 
»  Senti  quelque  peu  de  triffeffe. 
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Mais  ialou-^e  Aurore  pourquoy 
Te  defpites-tu  contre  moy  ? 
Pourquoy  de  ta  clarté  nouuelle 
Me  fais-tu  partir  de  la  belle? 

As-tu  Jî  tojî  ajfe\  dormy^ 
le  n'ay  pas  encor  à  demy 
Sauouré  le  fruidl  qu'amour  donne ^ 
Et  tu  veux  que  ie  l'abandonne. 

Alors  que  mon  efprit  conçoit^ 
Seulement  le  fruiàl  qu'il  reçoit^ 
Dont  il  n'a  goujié  que  Vefcorce^ 
Lors  tu  me  fais  huer  par  force. 

Si  Titon  t'a  voulu  faf cher  y 
Si  tu  dédaignes  de  coucher 
Auecfa  vieilleje  peu  gaye, 
Fault  il  que  Vvfure  i'en  paye? 

Si  Cephal  qui  pour  fa  Procris 
Remplit  le  ciel  de  tant  de  cris, 
Ne  t'ayme  d'amour  ajfes  forte 
Fault  il  que  la  peine  i'en  porte? 

Si  le  vaillant  Thejfalien 
Occit  ton  fil-{  au  camp  Troyen, 
Eji  ce  la  raifon  que  i'endure 
Pour  toy  telle  malauenture? 

Il 
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Sors  donc  Nymphe  indigne  d'aymer, 
Sors  donc  ingrate  de  la  mer, 
Si  tu  veuxfortir  en  la  forte 
Et  le  iour  nouueau  nous  apporte. 

Tu  n'es  pas  digne  de  nous  veoir 
Tel^  contentemens  receuoir^ 
Et  ne  mérites  ce  me/emble 
De  veoir  deux  tel-{  amys  enfemble. 

PuiJJes  tu  déformais  trouuer 
Quand  tu  viendras  à  te  leuer, 
Toufours  quelque  nouuelle  nue 
Qui  fobfcurcijfe  à  ta  venue. 

Cephal  encor  te  f oit  toufiours 
Froid  6*  rétif  en  tes  amours: 
Et  Tithon  beaucoup  mieux  te  plaife 
Puis  que  i'ay  pour  toy  ce  malaife. 

Car  on  ne  peult  penfer  combien 
Tu  asfaiéi  de  mal  à  mon  bien, 
Ayant  ma  liejfe  empêchée 
Pour  fefirefi  tofî  def couchée. 


C45^ 
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SVR   CE    MESME    PROPOS. 


ODE. 


QVAND  iefens  dedans  vn  lia  mol 
Ma  mignonne  pendre  à  mon  col. 
Et  deja  langue  &"  de  fa  bouche 
D'vn  feu  qui  iufqu'au  cueur  me  touche, 
Dedans  ma  poytrine  enflammer. 
Mille  appetif(  du  ieu  d'aymer^ 
Alors  frétillant  ie  me  glije 
Deffus  Valhafîre  de  fa  cuyffe, 
Et  folajîrant  en  mille  tours 
l'ejiein  ce  nouueau  feu  d'amours. 
Mais  fi  par  fois  ellefe  pafme 
Du  plaifr  qu'elle  a  dans f on  ame^ 
Et  que  ie  tienne  fou\  les  draps 
Son  corps  mourant  entre  mes  hras, 
Lors,  d'vne  douce  mignardife, 
Dedans  fa  poytrine  i'atife 
le  nefçay  quel  feu,  qui  la  faiâ 
Reuiure  en  fon  aife  parfaiâ. 
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AuJJî  quand  mourant  ie  me  îreuue 
Par  le  grand  plaijîr  que  i'efpreuuey 
Et  qu'elle  tient  deffou^  les  draps 
Mon  corps  mourant  entre  fes  braSy 
Lors  d'vne  mignardife  douce 
Dedans  ma  poitrine  elle  poujje 
le  nefçay  quelfeUy  qui  me  faiâ 
Reuiure  en  mon  aife  parfaiéf. 

Et  voila  comme  ma  mignonne 
Mes  fens  égart{  me  redonne  y 
Et  comme  ie  rend-{  en  vigueur 
Toutes  les  forces  de/on  cueury 
Alors  que/on  ame  tranjiey 
Alors  que  la  mienne  Jaifie 
D'vn  plaijîr  Ji  grand  &Ji  doux 
S'en  voilent  cefemble  de  nous. 

Puis  quand  nojire  amour  emhrajee 
EJî  Jî  doucement  apaifée, 
Adonc  pour  refolajirer  mieux 
le  haife  &  rehaije  fes  yeux, 
le  h  aife  fa  bouche  yermeHUy 
Sa  gorge  à  l'iuoire  pareille. 
Et  fur  fa  poitrine  de  laiâ 
Ce  petit  tetin  rondelet. 
Tandis  la  petite  folafre 
De  fa  petite  main  d'albajîre 
Me  pinfe  le  flanc  doucement^ 
Me  chatouille  mignardement, 
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Et  pour  mi gnar dément  S'esbatre 
Se  prend  doucement  à  me  batre, 
Or'  doucement  fe  courroujfanty 
Ores  doucement  repoujfant 
Ma  folle  mainj  quand  moins  modejîe 
le  îajfonne  &  pinfe  le  rejie. 

Et  par  fois  alors  que  ie  tens 
A  quelque  plus  doux  paJfetempSy 
Cette  mignonne  pour  me  rendre 
Plus  ardent  encor  d'y  prétendre, 
D'vn  petit  atr ayant  refus 
S'efforce  à  me  rendre  confu-ç, 
Et  de  fa  parole  atrayante 
Et  de  fa  langue  begueyante, 
Retiue  à  ces  plaifans  combatjj 
Me  paijî  de  mille  autres  appaf-ç, 
Si  bien  que  moy  qui  rejjlijje 
Mon  cueur  d'vne  telle  ambrojle 
A  peu  près  ie  me  treuue  aultant 
De  l'vn  que  de  l'autre  contant.  , 

Ce  temps  pendant  Jî  la  petite 
Par  vMdouxfommeil  qui  l'incite 
Vient  à  s'cjîendre  lentement^ 
Elle  adonc  couche  doucement 
Le  coral  de  la  leure fenne 
Pour  s'endormir  deffus  la  mienne. 
Puis  m'embrajjant  d'vn  bras  moins  fort 
Tout  bellement  elle  s'endort, 
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Rejfemblant  prefque  à  demy  morte^ 
Et  lors  ie  m'endors  en  la  forte 
lufqu'à  tant  que  l'vn  d'entre  nous, 
Sortant  de  ce  fommeil  Jî  doux, 
Follajîre,  le  premier  refueille 
L'autre  qui  doucement  fommeïlle  : 
Puis  bien  heureufement  contens. 
Nous  renforceons  no\  pajfetemps, 
lufqu'â  tant  que  le  iour  nous  prejfe 
De  finir  Jî  douce  allegre/Je, 
Et  fortant  de  ce  mol  feiour 
Aller  aux  affaires  du  iour. 


A    S'AMYE. 


ODE. 


CESTVY  la  qui  defire  amonceler  de  l'or, 
Et  veult plus  loing  borner  fes  campaigiies  encoi 
Pende  toutes  les  mers,  auare  en  fon  voyage. 
Et  des  guerriers  combaf^  s'enjlamme  le  courage. 

Que  lefomme  coulant  doucement  en  fes  yeux 
Luyfoit  interrompu  du  tonnerre  des  deux, 
Et  fon  lia  foit  toufiours  fur  les  vndes  marines. 
Ou  dans  vn  camp  armé,  tout  parfemé  d'efpines. 
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Quant  d  moy  plus  contant  de  mon  eJJreJî  bas^ 
le  demeure  en  tout  temps  oifif  entre  les  bras 
De  la  dame  que  i'ayme,  &  desfons  de  ma  lyre 
Apaifant/on  ennuy  i'apaife  mon  martire. 

EJlimant  aujjî  cher  nojîre  commun  repos^ 
Et  l'aïje  que  tous  deux  prenons  en  noj  propos^ 
Qu'yn  Roy  tient  chèrement  les  defpouilles  conquifes, 
ht  qu'yn  riche  marchant  prifefes  marchandifes. 

O  bien  heureux  ceux  la  qui  en  l'âge  premier 
V oy  oient  four dre  le  laiâ  d'ynfourgeon  coujîumier, 
Et  des  chefnes  le  miel  dijîiller  aux  montaignes, 
Pour  arroger  lesjîeurs  des  prochaines  campaignes. 

Les  coujîumes  eji oient  pareilles,  (y  les  loix 
Nefortoient  poindi  encor  de  la  bouche  des  Roys 
Ny  le  bon  homme  aux  champs,  de  fa  courbe  faucille 
Ne  couppoit  les  moijfons  pour  nourrir  fa  famille. 

Toufiours  fou-{  vn  printems  le  Soleil  efclairoit, 
Et  d'yn  mefme  rayon  au  matin  redoroit 
Les  fommet{  des  coufiaux,  &  d'ordre  la  nuiâ  f ombre 
Venoit  après  le  iour  &  le  iour  après  l'ombre. 

L'aigneau  parmy  les  loups  demeuroit  enfeurtê, 
Tous  animaux  ejoient  alors  en  liberté, 
Et  les  efclairs  encor',  lefouldre  6*  le  tonnerre, 
lupiter  ne  dardoitfur  les  flanc^  de  la  terre. 
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Les  vetif^  eftoient  encor  en  leur  cauerne  enclos ^ 
La  mer  ne  tempejioit  les  riues  de  fes  jlof:^^ 
Et  le  nocher  encor  n'alloit  en  contréchange 
Ach^pter  du  brei^il  en  quelque  terre  ejîrange. 

L'efprit  de  l'homme  adonc  le  foucy  ne  mordoit, 
L'vn  auec  l'autre  alors  doucement  s'acordoit, 
Et  le  Dieu  des  guerriers  laijfant  rouiller  Je  s  armes. 
Ne  Je  meâoit  encor  au  danger  des  alarmes. 

DeJJus  l'armet  encor  le  tymbre  menajfant 
Ne  Jaijoit  reculer  l'ennemy  pallijjant, 
Et  le  genêt  d'Ejpaigne  &  Jans  Jelle  OJans  guide 
N'auoit  encor  apris  à  remajcher  Ja  bride. 

Sans  plus  Ja  propre  terre  alors  on  cognoijjoit, 
Sans  tant  de  diuers  meâ-^  à  l'heure  on  Je  paijjoit. 
Le  pomnner  de  Jon  gre  portait  toujours  Jes  pommes, 
Et  le  cep  verdijjant  les  vendenges  aux  hommes. 

Le  Jouleur  en  ce  temps  les  raijns  nejouloit, 
Car  le  vin  de  Jon  gré  par  les  treilles  couloit. 
Et  le  prejjoir  encor'  n'ejîant  mis  en  vjage 
Ne  donnoit  comme  il  Jaiâ  la  boijjon  du  mejnage. 

Le  pejcheur  d'vne  ligne  &  d'vn  croche  hamejjon 
Ne  deceuoit  adonc  dans  les  eaux  le  poijfon, 
Et  le  veneur  encor  dans  les  Jorejj  ejpejjes 
Ne  tendoit  poind  aux  cerj-^  des  filef[  6*  des  lejfes. 
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Cejîe  rage  d'amour  dont  forcené  mon  cueur 
Le  cueur  des  amoureux  ne  tenoit  en  langueur, 
Et  l'enfant  de  Venus  d'vne  caulre  furprife 
Ne  captiuoit  encor  des  hommes  la  franchife. 

Mais  qu'ay-ie  diâ  Amour!  ton  ardeur  en  ce  temps 
N'ejloit  rien  que  bon  heur,  douceur  &  pajjetempsy 
Et  cette  pajjîon  qui  doucement  enflamme 
Defoy  mefmes  adonc  s'engendroit  en  nojhe  ame. 

Chacun  auoit  le  fein  de  l'amour  enflammé  y 
Par  vn  brandon  égal  doucement  alumé,  . 
Et  la  peur  y  le  dédain.  Vire  6*  la  ialoujîe 
N'ocupoient  des  amanf:^  encor  la  fantafe. 

Les  pleurs  ^  lesfoufpirs,  les  plaindes,  ^  le  dueil, 
Nefortoientpoinû  du  fein,  de  la  bouche  &  de  l'ail 
De  l'amant  affligé,  ainsfans  nulle  fouffrance 
Il  auoit  de  fa  dame  adonc  la  iouyjfance  : 

Ore  en  vn  bois,  &  ore  en  vn  val  efcarté 
Tenant,  baijant,  tajlant,  l'amye  en  liberté, 
Çt  de  mille  plaijirsfans  peur  &  fans  enuye 
Bien  heurant  en  ce  poinâ  leur  amoureufe  vie. 

Viuons  donques,  maifrejfe,  & faifons  entre  nous 
Reuenir  le  bon  heur  de  ce  fecleji  doux. 
Et  ne  craignons  la  mort:  car  quoy  qu'elle  deucre 
Si  Tibulle  ne  ment,  nous  aymerons  encore. 

II  10.. 
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A  MONSIEVR  DVTHIER, 


CONSEIILER    DV    ROY,    SECRETAIRE    D    ESTAT 


&  de  fes  finances. 


CEST  vue  fort  louable  chofe 
A  celluy  qui  des  vers  compofe , 
Que  de  chanter  les  gens  de  bien, 
Qui  portent  blanche  la  poitrine. 
Et  qui  plains  de  bonne  doârine 
S'eJJliyent  de  n'ignorer  rien. 

l'ay  mis  fur  le  front  de  mon  Hure 
Vn  beau  nom  pour  le  faire  viure 
D'âge  en  âge  éternellement. 
Et  ores  qu'à  lafn  i'arriue 
Ilfault  qu'vn  beau  nom  i'y  foub^criue 
Digne  d'vn  tel  commancement. 
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Et  c^ejî  pourquoy  ayant  cogneûe 
De  long  temps  ta  vertu  chenue, 
Digne  d'yn  éternel  renom, 
Pour  faire  qu'au  front  de  mon  auure, 
la  fin  pareille  fe  defcauure, 
La  fin  i'honnore  de  ton  nom. 

Ton  nom  &  ta  vertu  fi  rare. 
Que  le  ciel  aux  autres  auare 
Verfe  en  toy  liberallement, 
Auec  ta  prudence  (y  ta  grac-e, 
Méritent  certes  qu'on  te  face 
Viure  au  monde  immort ellement. 

Ton  efprit  &  ta  vigilence, 
Tonfçauoir  &  tafufiîfance, 
Si  bien  cogneu^  de  nofire  Roy, 
Et  cogneu-^  de  la  France  encore. 
Méritent  certes  qu'on  t'honnore 
Et  qu'on  parle  à  iamais  de  toy. 

Pour  lesfecret-{  d'vn  Roy  entendre, 
Et  pour  f es  affaires  comprendre, 
Et  les  traiâer  d'vn  fain  efprit, 
Nul  n'en  efi  plus  que  toy  capable. 
Et  nul  nefi  à  toy  comparable 
A  les  meâre  bien  par  efcript. 

S'on  peignoit  la  langue  dorée 
Pour  f  on  éloquence  honnorée 


I 


344 


A  Demojîhene^  à  meilleur  droiû 
Ilfault  que  ta  plume  Ion  dore, 
Qui  mériterait  bien  encore 
De  luyre  au  ciel  en  quelque  endioiâ. 

Par  tout  où  ton  chemin  s'adrejfe, 
L'ingratitude  &  la  parejfe 
Et  le  vice  toujîours  te  fuit  : 
Et  tout  par  tout  la  courtoijîe, 
La  mujique  &  la  Poëjîe, 
Et  la  vertu  toujîours  tefuyt. 

lamais  perfonne  tu  nabufes, 
Vfant  des  courtisanes  rujes 
D'vn  qui  rien  que  pour  foy  ne  faiâ, 
Ains  franc,  libéral  fi*  adextre, 
Quoy  qu'il  tarde,  après  le  promeâre 
Tu  nous  fais  apparoir  l'effeâ. 

Tu  fais  apparoir  véritable 
Cette fentence  fi  notable, 
»   Qu'on  ne  naiji  pour  foy  feuUement, 
»  Mais  bien  que  Ion  naifi  en  partie 
»  Pour  les  parens,  pour  la  patrie, 
»   Et  les  amys  femblablement. 

Car  non  content  que  ta  main  face 
Mille  bien  à  ceulx  de  ta  race, 
En  les  aduançant  tous  les  iours, 
Mille  moyens  encor  tu  donnes 
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Pour  auancer  mille  perfonnes 

Qui  vers  toy  n'en  vont  à  recours. 

Pour  faire  donner  vn  office, 
Ou  faire  auoir  vn  bénéfice 
A  quelque  paume  homme fçauant, 
A  qui  la  fortune  ejî  contraire^ 
Nul  mieulx  que  toy  ne  le  p euh  faire, 
Ny  mieulx  le  poujfer  en  auant. 

On  a  beau  puyfer  6*  beau  boire 
A  grandj  traiâ:^  en  l'eau  de  ton  Loire, 
Ton  Loire  va  pourtant  toufiours. 
Et  toujîours  quelque  temps  qu'il  face 
S'il  n'ejî  arrejlé  de  la  glace, 
H  pourfuit  brauement  fon  cours: 

Aujfi  pour  les  largejfes  tiennes 
Et  les  biens  que  tu  nous  moyennes 
Si  voluntiers  enuers  le  Roy, 
Ta  libéralité  ne  cejfe, 
Ains  quelque  plus  grande  largejfe 
Toujiours  vient  &•  s'attend  de  toy. 

Quant  â  moy  i'enfçay  bien  que  dire, 
Qui  de  toy  tous  les  iours  retire 
Mille  faueurs  &  mille  biens, 
Pource  que  plus  tu  m'en  pourchajje.^. 
Et  moins  ie  veoy  que  tu  t'en  lajfes, 
Sans  que  ie  le  mérite  en  riens. 
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O  Dieux  vengeurs  de  nc^  offences, 
Si  iamais  voj  iujîes  vengences 
Punirent  vn  ingrat  çabas, 
Darde^  ie  vous  pryfur  ma  tejîe 
Vojîre  plus  ardente  tempejîe, 
Dardejy  &  ne  m'ejpargne\  pas. 

Ne  m'efpargnej  en  nulle  forte^ 
Si  iamais  dans  mon  cueur  ie  porte 
Ny  le  blafme,  ny  lefoupçon 
D'ejlre  ingrat  des  biens  que  ie  tire 
De  mon  DVTHIER  que  tant  i' admire, 
Et  mon  Mecenas  A  V  AN  SON. 

Et  vous  Jeur  s  filles  de  Mémoire, 
Si  de  vous  ie  tiens  quelque  gloire 
Entre  ceux  la  de  mon  mefiier, 
Rendei^  cejîe  gloire  fi  grande 
Qu'immortel-^  encor'  elle  rende 
Mon  AVANSON  &  mon  DVTHIER. 
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